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LES JÉSUITES, 



AVANT-PN0P09 



Au moment d'écrire ces pages que ie lecteur va p^t 

■ 

courir, et de commencer le récit de cette histoire des 
Jésuites, si souvent et si diversement racontée, nous n'a 
ions pu nous dépouiller entièrement de la secrète et 
jprofonde hésitation qui nous saisit tout d*abord, quand 
nous avons ouvert les nombreux écrits auxquels a donné 
naissance la récente discussion sur la liberté de rensei- 
gnement. L'acharnement déployé de part et d'autre, 
l'altitude passionnée mais courageuse des deux camps 
ennemis, le bruit et le tumulte qui se sont faits dans tous 
les rangs, disent assez quelle importance la question 
avait aux yeux de tous, et quel puissant intérêt chaque 
parti avait a sortir vainqueur de ia lutte engagée. De quel-» 
n. 1 
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que côté que l*on porte ses regards, nous voyons les 
Jésuites devenir Fobjet de la réprobation publique. Les 
peuples, les rois, les papes eux-mêmes semblent s*en ten- 
dre, dane ce grand concert de malédictions, pour accuser 
et réprouver l'Ordre si violemment attaqué. Cependant, 
qui pourrait dire d*une manière certaine de quel côté est 
l'erreur, de quel côté est la raison? Qui peut répondre 
de rinfaillibilité humaine? Depuis les temps tes plus re- 
culés jusqu'à nos jours, n'avons-nous pas vu la nation 
hébraïque traverser des siècles éclairés, courbant son 
front maudit sous le poids de l'exécration universelle ? Les 
peuples, les rois et les papes s'entendaient aussi alors , et 
nul n'épargnait aces malheureux réprouvés ni les humi- 
liations, ni les injures. De quel côté était l'erreur, cepen* 
dant, de quel côté la raison? N'est-ce pas l'insatiable 
cupidité dun roi qui a livré les Templiers aux flammes? 
N'est-ce pas la sanglante folie d'un peuple qui a applaudi 
h leur supplice? et les Albigeois et les Maures, et les juifs, 
et tous ces malheureux que llnquisition a torturés ou dé- 
truits , ne sont-ils pas des exemples terribles de ce que 
peut Terreur quand elle s'accouple avec les passions? 

Pourquoi n'en serait-il pas de même de Tordre des 
Jésuites? Certes, il ne se fait pas autant de bruit autour 
d*une institution indifférente en soi et de peu de valeur. 
Dès le début, la compagnie de Jésus a tenté d*élever des 
écoles à côté de celles de l'Université. Des le début, et par 
ce fait seul , elle s'est tout-a-coup trouvéeen présence d*une 
institution rivale, orgueilleuse, fîère de ses privilèges, et 
qui ne devait pas souffrir qu'on osât y porter atteinte. 
De tout temps, l'Université a montré le même esprit ja- 
loux et le même entêtement hautain. Une fois les deux 
insliludons en présence, la lulte n*a pas tardé à s*enga- 
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ger. Nous aurons occasion de revenir plus loin sur ces 
discussions interminables auxquelles ont donné lien les 
prétentions rivales des deux institutions. Nous tâcherons 
d*apporter dans Texamen des différentes questions qui 
nous seront soumises » Tesprit d'impartialité dont nous 
ne saurions nous départir; et le lecteur pourra se con- 
vaincre, d'après la narration qui lui en sera failOt que 
les torts n*ont pas toujours été du côté des Jésuites» et 
que rUniversité se fôt souvent montrée plus digne et 
plus convenable, en usant de plus de modération et de 
générosité. 

Racontons d'abord, nous discuterons après. 
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SAINT IGNACE DE LOYOLA. 



Le tiége de Pampelunr. ^ L'en&nce et la jeunesse de saint Ignace de 
Loyola. — Son séjour à Barcelone, Alcala, Salamanque. — li part pour 
Paris. 



Vers U coniinencement du xyi^ siècle , pendant que 
Cbarles-Quint se trouvait à Aix-la-Chapelle, où il était 
allé solliciter le suffrage des électeurs de FEmpire, Fran- 
çois l*"", proQtant de son absence, avait envoyé en Navarre 
une armée qui, sous les ordres d'André de Foix, seigneur 
de Lesparre, était venue mettre le siège devant Pam- 
pelune. Les Espagnols étaient alors, après les Français, 
les meilleurs soldats de TEurope. Ils se défendirent vail- 
lamment, exécutèrent plusieurs sorties vigoureuses, et 
tinrent longtemps contre Tardeur des assaillants. La gar- 
bison perdit néanmoins beaucoup de monde dans cette 
défense héroïque, et André de Foix parvint enfin à se 
rendre maître de la forteresse. On raconte que le lende- 
main de la prise de la citadelle de Pampelune, le seigneur 
de Lesparre, visitant les fortifications, rencontra sur son 
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chemin une litière porlée par quatre montagnards, et 
dans laquelle se trouvait un jeune et fier hidalgo dange- 
reusement blessé. Le jeune homme se souleva pénible- 
ment en passant devant le général français, et le saluant 
de la main : Seigneur général, lui dit-il, vous avez or- 
donné qu^on prît soin de mes blessures , je vous en re-< 
mercie. La fortune vous sourît aujourd'hui ; j*espère 
qu'elle me mettra bientôt à même de reconnaître votre 
courtoisie. 

André de Foix sourit , et demanda le nom du fier 
hidalgo. 

On lui dit qu'il s'appelait Don Inigo de Lotolà. 

Don Inigo de Loyola était le dernier enfant de l'antique 
maison des seigneurs dOgnez et de Loyola. Il descendait 
d'une de ces nobles races de chevaliers espagnols qui 
portent si haut l'honneur de leur maison , et prennent un 
si vaillant souci du renom de leur Emilie 1 Don Inigo avait, 
à cette époque, environ trente ans. Plein d'une âpre éner- 
gie , s'abandonnant volontiers aux élans généreux de sa 
nature chevaleresque, fréquentant assidûment les toiTr- 
xiois et les combats , il s'était déjà fait une grande réputa- 
tion de bravoure parmi les jeunes et valeureux représen- 
tants de la noblesse espagnole : son allure altiëre , son 
caractère hautain , son intelligence vive et prompte , lui 
avaient, tout d'abord, conquis les suffrages de ceux que 
son rang et son nom lui donnaient le droit de fréquenter, 
et déjà, quoique bien jeune encore, il pouvait rêver de 
hautes destinées. 

Le château de ses pères , vieux donjon seigneurial « jeté 
hardiment sur les flancs escarpés de Tune des plus hautes 
montagnes des Pyrénées , avait abrité ses jeunes années. 
Là, sous les yeux de sa mère , dona Marina Saez dp Pild^. 
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son ame enthousiaste et rêveuse s'était développée , avait 
grandi au milieu des spectacles enivrants d'une nature 
riche et féconde; les premières impressions de sa vie 
avaient été douces. Le chant des pâtres basques, les pieu- 
ses harmonies des grandes solitudes , les mœurs calmes 
et reposées des peuplades primitives , tout avait concouru 
k jeter dans son cœur les premiers germes des grandes 
pensées!... Inigo occupa presque toute sa jeunesse à la 
lecture des romans de chevalerie, dont le monde éUiit 
alors inondé. Cette lecture lui plaisait singulièrement ; elle 
le tenait, à toute heure , dans une sorte de fausse sensi- 
bilité, qui le réduisit bientôt à un état dexaltation per- 
manente. Il parlait du Gid . de Gharlemagne , de Roland , 
et brûlait d*imiter leurs exploits. 

Lorsque sa mère le vtt en âge d'entrer dans le monde, 
elle le conduisit avec oi^ueil à Isabelle-Ia-Gatholique, qui 
l'accepta en qualité de page. Dans cette nouvelle condition, 
Tenfant des montagnes but à longs traits l'enivrement que 
versent aux âmes jeunes et enthousiastes, les promesses 
de la gloire et de l'amour. Il suivit sa maîtresse clans ces 
beaux et splendides tournois où venait parader la brillante 
jeunesse espagnole. Il ne se mêlait encore qu'en tremblant 
aux périlleux amusements de ces époques, et déjà il 
comprenait qu'à son cœur qui s'ouvrait avec une plénitude 
souveraine d*aspirations , il faudrait un jour d'autres 
satisfactions. C'étaient le tumulte, le mouvement, les 
dangers des batailles sanglantes qu'il appelait de tous 
ses vœux ; c'était un autre théâtre , des triomphes plus 
chèrement achetés, que son activité impatiente de- 
mandait à grands cris. C'est qu'Inigo était jeune alors , 
que les passions ardentes et désordonnées de la terre 
emplissaient et soulevaient sa poitrine , et qu'il avait déjà 
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peut-être la prescience de la sioguliëre mission à laquelle 
Dieu le destinait. 

Son oncle , le duc de Najarez » devina bien vite ce qui 
se passait dans le cœur de son neveu , et il fit tout ce qull 
put pour le rendre digne du rang qui l'attendait dans 
Tarmée; il lui enseigna Tart de la guerre, lui donna les 
conseils queson expérience pouvait lui suggérer, et» quand 
il le crut suffisamment édifié sur les difficultés de la car- 
rière qull allait embrasser, il le laissa partir. Le jeune 
Inigo ne tarda pas à se distinguer, et gagna en peu de 
temps ses éperons. Ferdinand avait autrefois conquis la 
. Navarre sur Jean d'Âlbret; François V^ s efforçait alors , 
à la faveur des troubles qui étaient survenus en Castille, 
de rentrer en possession de la province qu*on lui avait 
enlevée. De fréquents combats se livraient sur la frontière. 
Inigo s'y distingua par son courage et son audace. Il 
aimait cette vie active, aventureuse , pleine de fatigues et 
de hasards , et il y faisait un vaillant usage de son épée , 
promettant ainsi à TEspagne un héros de plus! Malheu- 
reusement sa carrière militaire fut de courte durée, et 
nous l'avons vu , au commencement de ce chapitre, sortir 
de la forteresse de Pampelune^ sur les bras de quatre 
vigoureux montagnards. 

La blessure qui Tobligeait si pitoyablement à quitter le 
lieu du combat, était fort grave l Un biscaïen l'avait frappé 
aux deux jambes à la fois: Tune des deux se trouvait 
fracturée en plusieurs endroits; et, soit que Topération 
pratiquée à Pampelune eût été faite avec trop de précipi- 
tation , soit que , pendant le trajet , les bandages , n;ial 
assurés, se fussent relâchés, lorsque le jeune blessé arriva 
au manoir paternel, les chirurgiens, qui étaient accourus 
en toute hâte pour lui prodiguer leurs soins, déclarèrent 
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qu il était urgent de lui casser de nouveau la jambe et de 
recommencer l'opération. On conçoit ce que dut souffrir 
le courageux Inigo. te Au milieu de cette cruelle opération , 
dit un de ses biographes , Ignace conserva la curiosité 
patiente qui mesure tout ce qu'un corps peut supporter 
de douleurs. On sonda ses plaies , on coupa ses os avec 
une scie lranch:inte; au moyen d'une machine de fer on 
tira violemment ses jambes. Ignace ne laissa pas échapper 
un signe de douleur ; une pensée mondaine se mêla , dit- 
on , à ce courage; il ne voulait pas rester boiteux; noble 
et beau cavalier, il voulait reparaître dans la gracieuseté 
de sa taille svelte, élancée comme celle d'un brillant cour- 
sier d'Andalousie. » Un instant, Ignace fut sur le point de 
succomber à tant de douleurs; sa mère, ses frères et ses 
sœurs S pieusement agenouillés autour de son lit , pleu- 
raient déjà celui que la mort semblait attendre. Mais le 
futur fondateur de la Compagnie de Jésus sortit sain et 
sauf de cette terrible épreuve, et, bientôt rendu à Tamour 
de sa famille , il put rentrer dans la vie avec une nouvelle 
ardeur. Mais celte leçon de la mort avait été insuffisante; 
lii première fois que le malheureux se releva, encore pâle 
et défait , de son lit de douleur, il s'aperçut que Topera- 
lion, mal pratiquée, devait le laisser difforme et boiteux. 
Un os qui s'était dérangé formait saillie au-dessous tlu 
genou , de telle sorte qu'il lui devenait désormais impos- 
sible de porter sa botte bien juste et bien tirée !... Ignace 
n'hésita pas. Avec cette énergie qui Tavait soutenu pendant 
sa cruelle maladie, il ordonna au chirurgien de faire tomber 
sous la scie l'os qui le rendait difforme; et cette nouvelle 
opération eut lieu sans que le malheureux laissât percer 
la moindi*e émotion. 

* Ignace de Loyola arait gept frère» et (rois sœurs. 
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La difformité avait disparu , mais Igoace demeurai! 
boiteux. 

Or, il faut bien le dire , dou Inigo de Loyola était 
amoureux ; une des plus charmantes femmes de la cour 
de Madrid , dona Isabelle Rosella , avait su trouver le 
défaut de son cœur ; et, au milieu du tumulte des ba- 
tailles, le jeune Inigo n'avait point oublié les premiè- 
res et pures joies de lamour , qui lavaient naguère si 
fortement enivré ! S il maniait bien l'épée, il ne hU 
sait pas mal les vers. Sa recherche, d'ailleurs, ne pou- 
vait qu'être flatteuse; nul n'eût osé lui contester la 
noblesse et l'ancienneté de sa race ; il était grand , élé- 
gant , bien fait ; sa physionomie , aux lignes vigoureuse- 
ment accusées, annonçaient une énergie et une audace 
peu communes; sa barbe et ses cheveux noirs disaient 
ressortir la pâleur altière de sa peau ; et ses yeux , om- 
bragés d'épais sourcils , avaient de singuliers regards , 
dont on se rappelait longtemps l'impérieuse expression. 
Dona Isabelle Rosella avait vu avec une satisfaction mêlée 
dorgueil le descendant des Loyola lui rendre des hom- 
mages assidus, et ses yeux n'avaient pas longtemps gardé 
le secret de son cœur. Ignace , de son côté , s'était bien 
vite aperçu que son amour était partagé ; et son plus 
ardent désir , comme sa plus douce espérance , était 
d'illustrer désormais, à quelque prix que ce fût^ un nom 
que la charmante Isabelle voulait bien consentir à porter 
un jour. Quelle ne dut donc pas être la douleur et le 
désespoir de Tamant infortuné , lorsqu'il acquit la cer- 
titude que l'opération qu'il venait de subir avait, en le 
mutilant, anéanti les plus belles illusions qui eussent 
bercé sa jeunesse!... Ignace, boiteux, pouvait bien en- 
core , en s'appuyant sur son épée • commander le res^ 

11. 9 
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pect ; mais devaitr-il espérer d'inspirer jamais de l'amour! 

11 se voyait, à trente ans , déshérité des plus douces 
jouissances de la vie; à trente ans! c*esl-à-direà Vâge 
où les passions s'élèvent en foule du cœur ému, et exi- 
gent de positives satisfactions ; à Tâge où toute illusion 
menteuse s'évanouit , où l'homme entre comme en sou- 
verain dans le domaine de la vie réelle! Inigo, sombre , 
(aciiume, désespéré , passait les jours et les nuits à lire 
et h rôver, demandant à ses méditations solitaires l'ou- 
bli des tourments qu.il souffrait. Mais le spectre de la 
réalité le poursuivait jusque dans la solitude factice qu'il 
créait autourde lui, et le fier hidalgo frissonnait à la seule 
idée de rentrer dans un monde où lui étaient réservées 
de si terribles épreuves. Et cependant , qu'allait- il faire 
de ce besoin d'activité dont il se sentait consumé? à qui 
raconteraitr-il désormais ses douleurs, ses joies, ses es- 
pérances ? sur quel coeur ami s'appuierai t-il aux heures 
solennelles du doute et du désespoir? Chaque instant ap- 
portait au jeune Loyola de nouvelles souffrances, de 
nouvelles tortures ; et ce n'était qu'en tressaillant qu'il 
songeait aux beaux jours, si tôt écoulés, de sa jeunesse 
aventureuse. Et les tournois, et les combats , et ces pro- 
messes de l'amour et de la gloire; et toutes ces riantes 
illusions qui avaient salué son entrée dans le monde! Il 
faudrait une autre plumë que la nôtre pour racontet 
ce qui se passa alors dans le cœur d- Ignace , et que! 
déchirement se fit en lui» et quelles larmes amères 
sillonnèrent ses joues , que la maladie avait creusées et 
pâlies t et ces longues et sombres rêveries qui laissèrent 
sur son front découronné des rides précoces et pro- 
fondes ! 

Sa mère suivait avec un poignant sentiment de pitio , 
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la terrible lutte que son enfant soutenait contre ses in- 
stincts et ses passions. Elle seule pent-^tre» après Dieu * 
en comprit toute la grandeur, et elle eut peur;nn instant^ 
qu'il n'y succombât. Elle essaya » dans sa pieuse ten- 
dresse» mille moyens de faire renaître la paix dans son 
cœur, et de le ramener à l'amour de la vie et à la con- 
fiance dans lavenir ; elle ne lui épargna tii les doux 
t*eprocfaes, ni les touchantes exhortations ; elle lui parla 
avec cette sympathique éloquence du cœur , dont if s 
fenmoes ont seules le secret ; elle fit disparaître du cbe» 
vet de son fils tous ces romans de chevalerie qui ne ser- 
valent qu'à entretenir son exaltation fébrile, et, heureuse 
de ce pieux larcin, elle glissa timidement, àla place qaiis 
occupaient, une Vie des Saints , précédée de la Vie de 
Jésus-Christ ! 

a Le jour où , pour la pi*emiëre fois , Ignace trouva 
sous sa main et ouvrit le Hvredes Saints, une grande 
révolution s'opéra tout^À-coup dans son esprit. Au lieu 
delAmadis des Gaules, son doigt feuilletait «< cette ma- 
gnifique épopée des martyrs et des confesseurs , » où , 
sur chaque page, sont écrits ces mots magiques pour 
les cœurs généreux : dévouement , sacrifice; abnégation! 
Il s enthousiasma pour les saints aux déserts ; il pleura 
de douces larmes sur ces vierges du cirque qui, tancées 
dans l'espace par des taureaux furieux , semblaient in- 
sensibles, et ramenaient, mourantes, les longs plis de 
leur robe sur leur corps en lambeaux. Arrivé à la der- 
nière page, Ignace avait résolu d'imiter tous ces dévoua* 
ments : pour lui , point de sacrifice assez sublime, point 
de macération assez gi'ande» point de travaux"assez ri- 
goureux , point de martyre assez cruel ; son ardeur em- 
brassait toutes les pénitences , toutes les abnégations ; 
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son ame planait au-dessus de ce chemin» si difficile à 
gravir, où tout est froissement» douleur, renoncement. » 

Ignace était sauvé! Dès ce moment» plus d'hésitation» 
son parti est pris ; il divorce avec le monde dans lequel 
il a vécu. Le Christ est là» qui» du haut du Calvaire» lui 
montre l'avenir. C'est un avenir de rudes labeurs » un 
détachement douloureux des affections humaines » une 
mission semée de dangers » une croix lourde à porter! 
Qu'importe ! Ignace s'est relevé plus fort» plus ardent » 
plus impatient que jamais. Le cilice va remplacer le juste- 
au-Corps de soie et de velours ; il changera son épée 
contre le bâton du pèlerin» et brisera, sans pâlir et sans 
murmurer» les derniers liens qui l'attachent encore à ce 
monde d'erreurs qu'il a tant aimé» et pour lequel il a déjà 
trop vécu, 

Pendant longtemps encore» cependant» Ignace demeura 
indécis sur la manière dont il fuirait le manoir paternel, 
et le moyen qu'il emploierait pour ménageries suscepti- 
bilités ombrageuses de l'aîné de sa famille. Le père 
d'Ignace était mort ; don Garcia de Loyola se trouvait» 
par conséquent» le chef de la famille» et en lui résidait 
toute Fautorité paternelle. Don Garcia s'étonnail» à bon 
droit, de l'inactivité d'Ignace. Depuis longtemps déjà» ce 
dernier se trouvait complètement remis des fatigues de la 
guerre et des suites de sa blessure » et pourtant » il ne 
songeait point encore à reprendre la vie aventureuse des 
camps» et à tenter de nouveau le sort des batailles. Don 
Garcia crut facilement que son frère renonçait à cette 
gloire militaire qui» autrefois» avait si profondément exalté 
son ambition. Ignace ne faisait rien, datlleurs» qui permît 
d'espéi*er qu'Hen fût autrement. En proie à une agitation 
incessante, prêtant Toreille à ces mille voix qui lui par- 
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laient de l'avenir el troublaient sa raison en torturant 
son cœur, Ignace passait son temps le plus précieux à 
former des projets d'avenir qu'il n'avait pas le courage 
de mettre à exécution. 

Un jour, don Garcia le manda près de lui : 

Inigo, lui dit-il, tu n'ignores pas que nous portons un 
des plus beaux noms de la noblesse d'Espagne. Tu as fait 
tes preuves de bravoure, tu as, par ta valeur, rehaussé 
encore l'éclat d*un nom qui n'avait pas besoin de ce nou^ 
veau lustre, et c*est avec une noble fierté que nous t'avons 
vu conquérir la réputation d'un des plus braves cavaliers 
d'Espagne. 

Et comme Inigo demeurait pensif, et n^osait répondre 
à ces reproches de son frère aîné, don Garcia ajouta : 

— Il est temps, Inigo, que tu rentres dans la carrière 
que tu as embrassée ; tu ne peux avoir ni un autre désir, 
ni une autre ambition, et tu ne déshonoreras point notre 
race par une conduite indigne d'un hidalgo. 

a A ces paroles d'un frère aîné, dit le biographe dont 
nous avons déjà parlé , Ignace sentit venir son secret au 
bord de ses lèvres; mais refoulant au fond de son cœur 
ses sentiments intimes, il fut assez mattre de lui pour 
répondre avec calme : « Don Garcia, je te remercie de tes 
bons avis; je n'oublierai jamais que je suis hidalgo, et 
vieux chrétien. » 

Ignace vit bicm, dès ce moment, qu'il ne lui serait pas 
facile de vaincre les répugnances de son frère, ni celles 
de sa famille, et, les obstacles irritant son désir, il ne 
songea plus qu'à s'éloigner pour toujours de l'antique 
château des Loyola. Son premier soin, dès qu'il se trouva 
hors de la demeure paternelle, fut de se réfugier à Mont- 
serrât , où un moine français , Jehan Chanane , reçut sa 
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confession générale, qu*il fit, dit-on, avec tant de larmes 
et tant de mortels regrets, que le pèlerin dut la reprendre 
pendant trois jours. Une fois déchargé du lourd fardeau 
de ses péchés, Ignace courut à Manrezat. Son plus vif 
souhait était d*aller visiter la Terre -Sainte; mais la peste 
décimait la population de Barcelone, qu*on lui avait dé- 
signé comme port d'embarquement, et il demeura quel- 
que temps à Manrezat, fréquentant Phospice, soignant 
lès pauvres et les malades , et demandant l'aumône de 
porte en porte. Ceux qui, ne le connaissant pas, le 
voyaient passer , à peine couvert de vêtements en lam- 
beaux, pieds nus, et lescheveux en désordre, le traitaient 
de fou et d'insensé, et le poursuivaient de leurs injures 
et de leurs sarcasmes ; mais il arriva que Ton reconnut 
bientôt la noble origine d'Ignace. Alors l'insulte se changea 
en admiration, et le peuple le véaëra à l'égal d*un saint. 
Ignace s'enfuit de Manrezat. Il avait essuyé les injures du 
peuple sans en être ému, il ne put supporter l'idée de se 
voir soumis aux honneurs qu'on lui préparait. Voici 
comment oh raconte cette nouvelle phase de son existenci^ - 
a II vint dans une vallée solitaire {elval del paradiso), ou 
serpentait une caverne si affreuse, que nul être humain 
n'avait jamais osé y pénétrer. Il se glissa, au milieu des 
ronces et des épines, dans cet immense souterrain attristi^ 
d*une nuit éternelle, qui paraissait s'étendre sous toui<^ 
la montagne. Les grottes au désert plaisaient aux philo- 
sophes et aux grandes intelligences de l'antiquité. Pytha 
gore a dit : Adore l'écho I Dirons-nous toutes les pén.^ 
tences dlgnace dans un lieu si horrible? Hélas ! ceux qui 
sont attachés à la terre ne comprennent point l'amour de 
Dieu, comme les saints Tont ressenti, a Ou souffrir, ou 
mourir, » disait sainte Thérèse. « Souffrir et ne pas mou- 
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rir, j> s*écriait sainte Madeleine de Pazzi. Voilà bien rar- 
deur extatique auprès de laquelle les passions charnelles 
sont une pale illumination. 

« Joyeux de méditer les perfections de Dieu , Ignace 
passa des journées entières sans prendre aucune nourri- 
ture ; quelques racines crues , Teau du torrent , une ou 
deux heures de repos sur le sol rugueux de la caverne, 
voilà tout ce quil accordait à Thumanité. Le jour, il s im* 
posait les plus rudes macérations, priant jusqu'à sept 
heures, agenouillé; la nuit, il descendait vers le torrent, 
ety pensant aux générations qui se précipitent les unes 
sur les autres, sans laisser plus de place que la vapeur 
soulevée par Teau, il touchait aux plus hautes questions 
d'histoire et de métaphysique. Souvent, gravissant la mon- 
tagne pour contempler les étoiles, il se perdait dans les 
lois physiques d^unité immuable que Dieu a mise comme 
son cachet sur chacune de ses créatures. » 

Toutes ces macérations abîmaient le corps de saint 
Ignace, en exaltant encore son esprit. Il fut rapporté 
mourant par les chèvriers, à Thôpital de Manrezat, où les 
frères prêcheurs vinrent le chercher pour le soigner. 
Mais à peine fut-il guéri, qu'il recommença des péni- 
tences indicibles , pour calmer ses grands troubles de 
conscience. 

Ce fut pendant son séjour au Val delParadiso, qu'I- 
gnace composa son livre de Y Exercice spirituel. Comme 
nous aurons occasion plus tard de revenir sur cet ouvrage, 
ainsi que sur ceux qui ont été plus ou moins attaqués 
dans ces derniers temps, nous n*en dirons rien mainte- 
nant. Nous passons également sous silence plusieurs mi- 
racles qu'on attribue au célèbre fondateur de la Compa- 
gnie de Jésus, pendant son voyage à Jérusalem. La mi>»sion 
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qulgnace croyait alors avoir à remplir, était celle de 
combattre, ou de convertir les Infidèles, et de se consacrer 
spécialement à la défense du Saint-Sépulcre, et à la pro- 
pagation de la foi dans les pays infestés d^idolâtrie. Mais 
Dieu lui réservait une autre destinée. 

Il alla à Jérusalem ; il s*agenouilla pieusement sur le 
tombeau du Christ ; il laissa son ame s*exbaler vers Dieu 
en prières ardentes, et, fortifié par le saint pèlerinage 
qu'il venait d'accomplir , il s*empressa de retourner en 
Espagne, où l'appelait un secret instinct. 

A mesure qu'Ignace s'élevait dans Fintelligence des 
destinées de la religion chrétienne, il se sentait emporté 
à son insu, et peut-être malgré lui, vers un but autre 
que celui qu'il s*était proposé d'abord. Dans le principe, 
c'était en quelque sorte un nouvel ordre des Templiers 
qu'il voulait établir. Se consacrer à la défense du Saint- 
Sépulcre, et travailler à la propagation de la foi, telle avait 
été sa première pensée, et la signification de la révéla- 
tion dont il avait été l'objet. Certes , c'était là une grande 
et généreuse pensée , et la postérité eût su gré au des- 
cendant des Loyola d'avoir cherché à réhabiliter la mé- 
moire des Templiers , si injustement outragée. Ce n'eût 
pas été un médiocre spectacle que celui de ce jeune et 
brave soldat espagnol , prenant en main la cause des 
ioldals du Christ , et rendant, par son courageux dé- 
vouement, un hommage éclatant à un ordre qu*ume 
condamnation inique avait supprimé ! Tel fut , nous le 
croyons, le premier but d*Ignacede Loyola. Il avait cette 
pensée quand il partit pour Jérusalem , il l'avait encore 
quand il en revint. Mais lorsque, au retour, il alla débar- 
quer à Venise , qu'il fut obligé, pour regagner sa patrie, 
de traverser ces belles provinces du Milanais , que dé- 



LES JÉSUITES. * 17 

vastaient les armées de François I®"" et de Chnrles-Quinl; 
lorsqu*ii vit de toutes parts la révolution profonde qu*a- 
vait déjà produite la prédication de Martin Luther , il se 
sentit ému d*une douloureuse pitié, et, désespérant en ce 
moment de voir jamais s'accomplir ces grandes destinées 
chrétiennes qu'il avait rêvées , Tidée lui vint de se met- 
tre au service de cette religion , que l'esprit d*examen 
commençait a miner de tous côtés. 

Ignace était, comme nous le savons, un homme d'une 
énergie souveraine ; nous avons vu avec quel courage il 
traversa les rudes épreuves qui l'avaient assailli dans la 
première partie de sa jeunesse , et quelle ténacité il ap- 
porta dans l'accomplissement de ses projets. Jusqu'alors, 
il n'avait eu, pour ainsi dire, à soutenir que des luttes 
matérielles ; son énergie et son courage lui avaient suffi 
pour vaincre les obstacles qui s'étaient présentés. Mais 
ces qualités ne lui suffirent plus, du moment où il entra 
dans cette nouvelle phase de son existence. Quand il 
voulut, pour venir en aide à TÉglise menacée, fonder une 
grande institution , dont les membres actifs et intelli- 
gents pussent défendre les dogmes, battus en brëi he par 
la réforme de Luther , il comprit qu'il devait , par des 
études fortes et Bolides, s'élever à la hauteur de la mis- 
sion qu'il s^imposait , et oiïrir des garanties morales à 
Tordre qu'il allait établir. Or, Ignace était fort ignorant, 
il ne se le dissimulait pas ,. et, avec cette humilité qui 
caractérise la plupart des actions de cette époque de sa 
vie , il n'hésita pas à s'adresser à Jérôme d'Ardebale, qui 
enseignait la grammaire et la rhétorique à Barcelone, en 
le suppliant de vouloir bien l'instruire. 

c( Ignace commença donc à apprendre la grammaire 
latine , à faire des versions grecques , à subir toutes ces 

Il 3 
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qulgnace croyail alors avoir à remplir, était celle de 
combattre, ou de convertir les Infidèles, et de se consacrer 
spécialement à la défense du Saint-Sépulcre, ei à la pro- 
pagation de la foi dans les pays infestés d*idolâtrie. Mais 
Dieu lui réservait une autre destinée. 

Il alla à Jérusalem ; il s*agenouilla pieusement sur le 
tombeau du Christ ; il laissa son ame s*exbaler vers Dieu 
en prières ardentes, et, fortifié par le saint pèlerinage 
qu'il venait d'accomplir , il s'empressa de retourner en 
Espagne, où l'appelait un secret instinct. 

A mesure qu'Ignace s'élevait dans Tintelligence des 
destinées de la religion chrétienne, il se sentait emporté 
à sou insu, et peut-être malgré lui, vers un but autre 
que celui qu'il s*était proposé d'abord. Dans le principe, 
c'était en quelque sorte un nouvel ordre des Templiers 
qu'il voulait établir. Se consacrer à la défense du Saint- 
Sépulcre, et travailler à la propagation de lafoi, telle avait 
été sa première pensée, et la signification de la révéla- 
tion dont il avait été l'objet. Certes , c'était là une grande 
et généreuse pensée , et la postérité eût su gré au des- 
cendant des Loyola d'avoir cherché à réhabiliter la mé- 
moire des Templiers , si injustement outragée . Ce n'eût 
pas été un médiocre spectacle que celui de ce jeune et 
brave soldat espagnol , prenant en main la cause des 
ioldals du Christ , et rendant, par son courageux dé- 
vouement, un hommage éclatant à un ordre qu*ume 
condamnation inique avait supprimé ! Tel fut , nous le 
croyons, le premier but dignacede Loyola. Il avait cette 
pensée quand il partit pour Jérusalem , il l'avait encore 
quand il en revint. Mais lorsque, au retour, il alla débar- 
quer à Venise , qu'il fut obligé, pour regagner sa patrie, 
de traverser ces belles provinces du Milanais , que dé- 
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Dans cette dernière ville , tout en suivant ses cours de 
philosophie , de théologie et de physique, de grammaire 
et de scolastique » il s*occupa de soigner les malades , 
d'instruire les petits enfants, et de convertir les écoliers. 
Plusieurs conversions éclatantes eurent Jieu , et le bruit 
qu'elles firent appelèrent vivement l'attention du peuple, 
qui ne tarda pas à accuser de magie Tauleurde ces con- 
versions. On s'ameuta, on cria au sortilège et à l'hérésie, 
et l'Inquisition fut obligée de s'occuper de l'affaire. On 
prétendait qu'Ignace et ses compagnons étaient affiliés à 
la secte des Alitmbrados, ouilluminés;m2L\s le Saint-Oifice 
leur rendit pleine justice , et les renvoya absous. Gepen«* 
dant les persécutions dont il était l'objet, troublaient 
singulièrement Ignace dans ses études. Il se vit obligé 
d'abandonner Alcala , et d'aller se réfugier à Salaman- 
que , la ville aux gais écoliers , aux femmes parées et 
dissolues. 

Ignace ne changea rien à ses habitudes; il se remit à 
fréquenter les hôpitaux , reprit le catéchisme pour les 
petits enfants , et tenta d'opérer de nouvelles conversions. 
La foule accourait, dit-on, à Tenvi à ses instructions, 
et,' à Salamanque comme à Barcelone, la persécution 

m 

suivit de près le succès. On jeta Ignace en prison , on lui 
attacha des fers aux pieds et aux mains , et on le laissa 
confondu avec les criminels que la potence attendait. Hais, 
à toutes ces vexations , à tous ces outrages , il se conten- 
tait de répondre par ces paroles : « Il n'y a pas autant de 
fers, pas autant de cachots à Salamanque, que j'en sou- 
haite pour l'amour de Jésus crucifié. » Une autre belle 
réponse d'Ignace était celle qu'il adressait aux railleurs 
sans pitié qui, afin de l'embarrasser, le pressaient de ré- 
soudre des points difficiles de théologie. « Je nai jamais 
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enseigné de si grandes choses à mes petits enfants , disait 
Ignace. » Et tous de crier alors : Ignace est fou , Ignace 
est hérétiquel 

Cependant toutes ces vexations finirent par lasser la 
patience évangélique d'Ignace ; d'ailleurs , après quatre 
années de séjour à Barcelone » à Alcala et à Salamanque, 
il n'avait plus rien à apprendre dans les universités 
d'Espagne , une voix impérieuse l'appelait sur un autre 
théâtre. Paris s'offrait à son imagination comme la capi- 
tale du monde des intelligences, et c'est à Paris qu'il 
voulait aller. Il savait que, là seulement, il pourrait 
tremper ses lèvres avides aux sources fécondes de la 
science; que là seulement, il lui serait donné de com- 
munier, en toute liberté , avec des âmes enthousiastes et 
généreuses; que là seulement , commencerait pour lui 
cette nouvelle ère , vers laquelle une main puissante le 
poussait depuis son retour de la terre sainte ! 

Ignace s'éloigna donc un jour de l'université de Sa- 
lamanque, et, arrivé sur la frontière d'Espagne, il prit 
le chemin de Paris, où il ne larda pas à arriver. Il était 
âgé d'environ trente ans; mais, armé de courage et 
d'humilité, il venait s'exposer, sans crainte, aux rail- 
leries de ses nouveaux compagnons, pour écouter les 
leçons de professeurs dont la renommée était alors 
européenne. C'est ici surtout que le génie d*Ignace 
commence à se révéler!... 
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FONDATION DE LA COMPAGNIE DE 

JÉSUS. 



Saint Ignace de Loyola à Paris.— Ses premiers amis.— François Xavier 
et Pierre Lefevre. — Commencements de la Compagnie de Jésus. — 
L'ordre reconnu par le pape. — Ignace est élu général. — François 
Xavier part pour les Indes. — Concile de Trente. — Maladie et mort 
d'Ignace. 



Don Ignace de Loyola arrivant à Paris , pauvre ei sans 
appui , se trouva tout-à-coup mêlé à une jeunesse folle, 
insouciante » et qui se laissait entraîner gatment sur la 
pente rapide du plaisir. Il existait à cette époque, à Paris, 
un hôpital, fondé par Charlemagne, pour abriter les pè- 
lerins de Saint-Jacques , et dans lequel étaient admis les 
étudiants espagnols. —Ignace y descendit. — On n'accor- 
dait t dans cet hôpital, que le logement. Ignace se vit donc 
obligé de vivre d*aumônes; mais ce genre de vie, tout 
noiiveau à Paris, lui attira quelques remontrances de la 
part de FUniversité, et, pour ne point s*y exposer de- 
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rechef, il passa en Flandre et en Angleterre, où il recueillit 
des aumônes assez considérables, qui rempéchèrent, à 
son retour, de retomber dans la misëre. Ignace put donc 
repiendre ses études, et recommencer la vie qu'il avait 
menée jusque-Ia. 

Les deux premières personnes avec lesquelles Ignace 
se lia d*aniitié, furent deux jeunes gensi qui lui conservè- 
rent, tant qu*ils vécurent , un dévouement et une affection 
sans bornes. L'un s'appelait Pierre Lefèvre, l'autre Fran- 
çois de Xavier : le premier, étudiant la philosophie à 
Sainte-Barbe; l'autre, professant, quoique à peine âgé 
de vingt ans, un cours de philosophie au collège de Beau- 
vais. Pierre Lefèvre était né en Savoie , d'une famille 
pauvre , mais chrétienne. Quelques historiens le repré- 
sentent comme un homme d'un caractère bon , facile , 
enjoué même. Abandonné au milieu de Paris, poursui- 
vant sans relâche ses pénibles études , soutenu d'ailleurs 
par la conscience d'une vocation solide , il avait énergi- 
quement repoussé ces mille tentations mauvaises qui 
l'avaient assailli à son début, et vivait, retiré, sans avoir 
jamais voulu frayer avec les étudiants , plus ou moins 
dissolus, qui fréquentaient l'Université. Une semblable 
conquête n'avait rien qui pût flatter beaucoup Ignace. 
Pierre Lefèvre était , sans contredit , un homme intelli- 
gent , mais d'un esprit lourd, sans vivacité aucune, et qui 
n'avait pas, à cetteépoque, qui n'eut jamais les qualités es- 
sentielles de l'apôtre. Néanmoins, Ignace avait besoin de 
jœurs dévoués avant tout, et, sous ce rapport, il eût 
difficilement trouvé mieux que Lefèvre ; et puis , si ce 
dernier n'avait pas les qualités de l'apôtre , il avait du 
moins celles du professeur. H était doux , patient , pro- 
fondément pciiélré de ce qu'il avait appris; il eût; au 
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besoin , expliqué avec éclat les points les plus difficiles 
de la théologie. Ignace ne s*y trompa point. Il comprit de 
suite le parti qu'il pouvait tirer de cette intelligence , peu 
brillante mais solide, et se hâta de se l'attacher. Ce ne 
fîit pas difficile : Pierre Lefevre souffrait, depuis longtemps, 
deTisolementdanslequelils'étaitvolontairementenfermé; 
il accepta avec enthousiasme cette occasion qui lui était 
offerte , d entrer dans une sphère plus active , et se laissa 
séduire par la pensée de se consacrer, tout entier, à une 
entreprise qui lui paraissait noble et généreuse. 

François de Xavier était, lui, un homme bien différent 
de Pierre Lefevre. Né en Tannée 1506 , dans le château 
de Xavier ^ , situé au pied des Pyrénées , non loin 
de Pampelune , il était à cette époque âgé d*environ 
vingt-un ans. Doué de formes délicates , bien que ro- 
bustes, il avait les yeux bleus et vifs , le front large , le 
nez aquilin , le cœur intrépide , la complexion ardente 
au bietif Tame noble , l'esprit chaste , beaucoup d*agré- 
ments dans sa personne, et surtout Thumeur gaie et 
scintillante. Aucune des jouissances delà vanité n'avait 
été refusée au jeune François de Xavier : issu par sa 
mère des rois de Navarre , il avait vu, à Tâge de dix* 
huit ans, la foule accourir à ses instructions, et un pu- 
blic enthousiaste applaudir avec frénésie à sa parole 
éloquente, et le reconduire en triomphe jusqu'à sa de- 
meure. L avenir lui appartenait donc, et il pouvait sans 
crainte en disposer à son gré. Cette position exception- 
nelle -avait ici pour François de Xavier un fâcheux ré- 
sultat , en ce sens qu'elle avait exalté outre mesure sa 
vanité, et le rendait d'un commerce difficile Xavier était 



* Le château de Xavier avait été donné à la famille du disciple de Loyola, par 
Tliibaut, comte de Ctiaoïpagne. 
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progrès de la réforme préchée par Luther étaient plus 
particulièrement le sujet de leurs conversations ani- 
mées. Lulher n'osant encore rompre ouvertement avec 
l 'Église , les rangs de ses partisans n^éiaienl pas encore 
assez fournis, et tous les jours partaient de TAIIemagne, 
comme d*un centre commun» do3 YniHiers de docteurs , 
qui se répandaient bientôt par toute TEurope, préchant 
ses doctrines» et attaquant sans pitié les turpitudes si 
nombreuses du clergé de Tépoque. A Paris » ils avaient 
trouvé un public attentif» qui avait recueilli leurs paroles 
avec une étrange avidité. Le mal était patent» on ne 
pauvait le nier; c'est en vain que Rome se roidtssait con- 
tre cet esprit d*examon qui menaçait ses vieux dogmes. 
Le cri d'indépendance et de libeitémorales» était jeté, et 
le vieux monde du catholicisme attendait » ému » incer- 
tain» le résultat de cette lutte nouvelle qui allait s'enga- 
ger. Dans ces circonstances difficiles» Ignace crut devoir 
expérimenter longtemps les dispositions de ses nouveaux 
amis » avant de mettre à exécution le projet qu'il avait 
t^onçu. Mais quand il crut leurs esprits suffisamment pré- 
parés» quand il pensa que leur résolution était désormais 
aussi ferme » aussi inébranlable que la sienne » quand il 
ne put plus concevoir le moindre doute sur leur volonté 
de se consacrer entièrement à la défense d'une reli^pon 
violemment attaquée ; pour lier entre eux » plus étrmte» 
ment encore» ces hommes qui se connaissaient à peine 
la veille » pour donner à leurs opérations ultérieures ce 
caractère d'unité et de force indispensable à toute insti- 
tution qui veut vivre et se propager» Ignace résolut d'as- 
sembler ses amis dans une dernière et suprême réunion, 
et de les obligera s'engager définitivement par les vœux 
solennels (le pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Ignace» 
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noos dH son biographe * , ne savait pas encore quelle 
forme prendrait ce qu*il ambitionnait de fonder. Ce qu*il 
voulait^ c'était la conversion des âmes» paria prédication 
et Tapostolat. Il voulait répandre la lumière de la vérité 
rationnelle , révélée ou écrite , et aller sur le tombeau 
même du Qirist réveiller ce foyer de chaleur» pour » de 
là» en éclairer le monde» La pensée d'Ignace s élève du 
premier jet dans les cieux » elle embrasse l'étendue » elle 
donne le baiser de paix à la Palestine et à TAroérique , 
à riude et au pôle glacial. L*apostolat est unepenst'^ en- 
traînante qui domine et repousse toutes les autres. De- 
vant lui» s*ouvrent les populations incultes» les cités ido- 
lâtres. Le zèle de Dieu lui rend faciles tousles chemins de 
ce monde» et la civilisation matérielle est sa conséquence 
inévitable. « Partout on se montre le christianisme » dit 
Montesquieu » il y a civilisation ; dès qu'on s'en éloigne» 
il y a barbarie. » Et cela est si vrai » si profondément 
rationnel, que les sceptiques recourent aux missionnai- 
res » pour arracher les populations barbares aux habi-- 
tudesdesang. u 

Il y avait trois années déjà qu'Ignace étudiait les six 
compagnons que Dieu lui avait envoyés» lorsqtae Theure 
lui sembla venue pour jeter décidément les premières 
bases de son institution. Ce fut le quinze août 1534 
qu'Alphonse Salmeron » Jacques Laynez» Bobadilla , Ro- 
driguez d*Âzevedo» Pierre Lefëvreet don François Xavier» 
sacheminèrent » ayant à leur tête don Ignace de Loyola » 
vers la crypte de Montmartre » où avait été autrefois » par 
les ordres de Sisiuus» dtk^apilé saint Denis» et où se 



* Saint ignace de Loyola, chevalier de la très-sainte Vierge, fondateur de l'or^ 
dre des Jésuites, par S. du Te; rail. 
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trouvaient encore les corps vénérés de sainte Rustique et 
de sainte Eleuthëre. 

Les trois vœux par lesquels les compagnons dignace se 
lièrent dans cette journée mémorable » contenaient cer- 
tainement les éléments d'une société forte et destinée à 
vivre. £n exigeant des membres de Tinstitution qu'il 
jEbndait , une pauvreté absolue » Loyola établissait le prin- 
cipe de légalité la plus rigoureuse; en leur imposant le 
vœu de chasteté , il les conservait purs » sains , aptes à 
renseignement» et libres de toute préoccupation mondaine. 
£nfin, en les engageant par le vœu d'obéissance» il se 
réservait » pour les heures difficiles et les moments criti- 
ques t une force incessamment active , toujours prête à 
agir, et qu'au moindre signe il pourrait diriger au gré de 
sa volonté souveraine. Le vœu de Montmartre ne put rester 
longtemps secret. Il y avait à Paris , au sein même de 
l'Université» bon nombre de luthériens qui ne pouvaient 
voirt -sans une jalousie inquiète, sélever dans l'ombre 
une institution de cette nature. Le livre d'Ignace , sur les 
exercices spirituels» fut signalé à Mathieu Ori, inquisiteur 
de France , comme un livre entaché d'hérésie. Ignace ne 
$e laissa point effrayer par cette accusation , et il alla 
trouver lui-même Mathieu Ori. a Quand j'étais seul, 
lui dit-il, je méprisais ces calomnies; maintenant j'ai 
des compagnons, et eux et moi sommes appelés aux fonc- 
tions évangéliques. Je dois avoir soin de leur honneur 
comme du mien. Que votre révérence prononce , et que 
sa sentence soit authentique, d Mathieu Ori se prononça 
ouvertement en faveur d'Ignace , approuva son livre, et le 
pria d'en laisser faire des copies pour lui et son clei*gé. 

Toutes ces scènes lâcheuses attristèrent profondément 
Ignace de Loyola , qui, aynnt réuni ses disciples, leur fit 
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partager son inteiUioD de pariir pour la terre sainte , et 
d'y aller prêcher ou combattre les Infidèles. Ce projet fut 
reçu avec acclamation, et Ton prit rendez-*vous pour 
Tannée suivante à Venise. Ignace avait quelques affaires 
de famille à régler pour le compte de Saimeron et de 
Laynez, et, en s*éloignant de Paris, il prit la route d'Es- 
pagne. Pendant Taiinée qu il passa dans sa patrie , il 
continua d'y mener la même existence qu à Paris. Fré- 
quentant les hôpitaux , soignant les malades , catéchisant 
les petits enfants , il se signala par des actes d nue haute 
énergie et d'une indépendance aliiëre. li prêchait deux ou 
trois fois par semaine, et, s'il faut en croire M. du Terrail, 
les paysans quittaient leur montagne, et les femmes ar- 
rivaient avec leurs enfants pour l'écouler. Un jour, dit-il, 
se mettant en scène à la manière espagnole , avec ces 
formes populaires que les toiles de Murillo et de Vêlas- 
quez ont su si bien reproduire, il s*écria : Savez-vous, 
mes frères, pourquoi je suis venu dans un pays où j*ai 
autrefois , hélas I mené une vie bien mondaine? Est-ce le 
désir de revoir ma patrie? Non ! Est-ce pour recouvrer 
la santé et les richesses? Nonl non! La santé! Dieu la 
mesure sur les devoirs. Les richesses! je n'en ai que faire. 
Jésus-Christ était plus pauvre que moi , et depuis que j\û 
tout quitté pour le suivre , sa maison est devenue ma 
maison , et les pauvres , mes richesses. Que suis -je donc 
venu faire parmi vous? Je suis venu réparer Tinjustice de 
mon enfance. Sous celte cape de montagnard, je vois là- 
bas un Castillan qui a subi une condamnation ei la prison 
infamante. Hélas! celui-là était innocent , et c'est moi qui 
ai mérité la peine qu'il a subie. Avec un de ces jeunes 
.seigneurs à qui tout est permis, nous avions ravagé et 
pillé un jardin; la bonie nous empédia d'avouer noire 
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faute : le juste est lâ^bas » et le coupable » celui qui vou: 
parle; je vais réparer le mal que j*ai fait. Viens ici,Ortinez; 
je te coDJure , pour 1 amour de N.-S. Jésus , de me par- 
donner le tort que je t'ai causé. Tiens, prends ce papier» 
c'est la donation de deux métairies ; fais-en bon usage » 
et prie pour le pécheur. 

Apres une année toute remplie d'œuvres pieuses, Ignace 
songea à quitter de nouveau, et pour toujours, sa patrie, 
et à aller rejoindre ses compagnons à Venise. Les compa- 
gnons d'Ignace venaient de s'augmenter de trois nouveaux 
théologiens, d'un esprit éminent et d'un vaste savoir. Le 
premier sappeiait Claude Lejay, le second Jean Cadure, 
et le dernier Pasquier Brouet. Tous les neuf étaient partis 
de Paris à pied, et le bâton de pèlerin à la main. Ils pri- 
rent leur route à travers la Lorraine , pour éviter la Pro- 
vence déjà pleine des troupes de Charles-Quint , mani- 
festant partout sur leur passage les sentiments dune 
haute piété. Ce ne dut pas être un spectacle ordinaire, que 
celui qu'offrirent ces hommes, traversant, en chantant 
des cantiques d'actions de grâce , les pays d'Allemagne 
où régnait l'esprit de Luther. Chaque matin, ceux qu 
étaient prêtres disaient la messe , et les autres les assis- 
taient et communiaient avec recueillement; et c*est ainsi 
qu'ils arrivèrent à Venise, au mois de janvier de l'année 
1537, prêchant les pauvres et les faibles, discutant avec 
les intelligents et les forts, offrant à tous de bonnes leçons 
jet de salutaires exemples. 

Une fois réunis ù Venise, ils ne songèrent plus qu'à 
tout préparer pour leur voyage de Jérusalem. Avant do 
s'éloigner, cependant, ils désiraient tous ardemment que 
«iOrdre auquel ils appartenaient fût régulièrement au- 
torisé par le pape. Ils portaient bien, à la vérité, un cos~ 
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tuine particulier, ils avaient bien une manière propre de 
vivre et dagir, mais ils ne formaient pas un Ordre dans 
!e sens que TÉglise donne à ce mot, et ne s'appuyaient, 
d'ailleurs» sur aucun statut définitif. La chose indispen- 
sable pour le moment était donc Tautorisation du souve- 
rain pontife. Ils résolurent, en conséquence, de ne pas 
larder davantage » et de se rendre tous , à Texception 
d'Ignace, à Rome, la ville éternelle. — Cette réserve 
d'Ignace est certainement un acte d'adroite politique, 
plutôt que de modestie réelle. —Paul III était alors pape ; 
c'était, nous dit-on, un homme de conciliation, et d'un 
commerce fort doux. Il parlait lentement, dit Dandolo, 
et ne voulait jamais proférer une parole qui ne fût d'une 
exquise élégance, non-seulement en italien, mais encore 
en latin ou en grec, qu'il parlait comme Tacite ou Homère. 
Les compagnons d'Ignace lui furent présentés par Ortiz, 
célèbre théologien espagnol, qu'Ignace avait connu au 
collège de Sainte-Barbe, à Paris. Paul III ne parait pas 
avoir compris, tout d*abord, la portée de la conception 
dlgnace. Il nomma une commission chargée d'examiner 
l'opportunité de la création de ce nouvel Ordre, et de 
faire un rapport détaillé sur son but et ses moyens. La 
commission rendit d*abord un premier rapport défavo- 
rable , et annonça bientôt qu'il était urgent de refuser 
l'autorisation demandée. Ces obstacles affectèrent sin- 
gulièrement Ignace de Loyola, qui était resté à Venise. Il 
accourutàRome,et ne négligea ni les sollicitations, ni les 
prières; mais les offres et les promesses furent sans effet. 
Les cardinaux refusaient d'autoriser, et TOrdre était me- 
nacé de mourir avant d'avoir vécu* Toute l'énergie d'I- 
gnace se réveille en ce moment, son imagination s'exalte, 
et il trouve enfin un moyen plus puissant qui triomphe 
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de lous les obstacles. Aux trois vœux de pauvreté, de 
chasteté, d'obéissance, il offre d'en ajouter un quatrième, 
par lequel la société s engagera envers le souverain pon- 
tife à aller, sans alléguer d'excuses, sans rien demander 
pour la route, partout ou sa Sainteté l'ordonnera, pour 
tout ce qui concerne le bien de la religion chrétienne et 
le culte divin. Ce vœu flattait trop la cour de Rome, et par- 
ticulièrement Tambition de Paul III, pour que TOrdrene 
reçût pas immédiatement l'autorisation qu'on avait été 
çur le point de lui refuser. 

Qès que l'Ordre fut reconnu, les travaux ne manquè- 
rent pas à son ambition, et il acquit, en peu de temps, 
une influence considérable. Pourtant, au moment où l'in- 
stiiution prenait ces rapides développements, un obstacle 
imprévu vint placer Ignace à deux doigts de sa perte. Un 
moine réformé, de l'observance de Saint-Augustin, arrive 
à Rome pour y prêcher le luthératiisme. Paul m avait à 
ce moment quitté le Vatican, laissant le gouvernement 
aux mains de Conversini, évéque de Rertinaro, homme 
sans énergie, et d^une faiblesse de caractère dangereuse. 
Ignace crut devoir rappeler à Rome ses compagnons ré- 
pandus dans la campagne, afin de répondre aux erreurs 
que le moine réformé osait prêcher jusque dans la ville 
sainte. Le moine réformé redoubla alors d'audace; 
il allait partout demandant , en parlant des membres 
de la nouvelle (7oi9^a^ie de Jésus, quels étaient dans 
I Église ces nouveaux hommes vêtus à peu près comme 
des séculiers. Ils semblent , disait-il , chercher Tobscu- 
rité, tant ils sont humbles , et en dehors de toute or- 
ganisation avouée; ils ne paraissent que dans les hôpi- 
taux et dans les chaires, avec un visage aussi pale que 
le pauvre expiré dans leurs bras, ou qu'un mort sorti du 
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sépulcre. Un affreux serment, sans doule, les lie pour le 
crime, comme de nouveaux Templiers dignes du feu!... 
Une semblable prédication agita un moment tous les es- 
prits. Personne ne voulut plus communiquer avec les 
compagnons d'Ignace» on alla jusqu'à les accuser d'être 
hérétiques et sorciers. Heureusement, le pape revint à 
temps pour les soustraire au péril qui les menaçait. Il se 
prononça encore une fois pour l'orthodoxie de l'institu- 
tion d'Ignace, et provoqua une sentence du sacré collège, 
qui condamna ses audacieux accusateurs. 

A peine sorti de ces dangereuses épreuves , Ignace 
songea à mettre ses compagnons en demeure de com- 
mencer leurs opérations évangéliques. A cette époque 
partirent de Rome les premiers Pères Jésuites destinés 
à convertir les populations de llnde, et c'est là, on peut 
le proclamer hautement sans crainte d'être contredit, 
une des plus belles, une des plus nd[>les pages de leur 
histoire. François de Xavier était alors, certainement, 
rhomme le plus remarquable de la Compagnie ; il était, 
en outre , lié à Ignace par les liens de l'amitié la plus 
étroite. On conçoit à peine comment ce dernier a pu se 
résoudre, aussi facilement, à se priver du secours de cette 
intelligence brillante , et des joies que pouvait lui pro- 
curer cette affection sincère. Peut«*étre Ignace ne voyait- 
il qu'avec appréhension un membre de la valeur de 
Xavier demeurer en Europe, et ftit-il bien aise de trou- 
ver cette occasion d'éloigner pour toujours un homme 
qui pouvait devenir un rival dangereux. Cependant, avant 
de se priver de la plupart de ses membres, la Compagnie 
avait besoin d'une dernière consécration pour se croire 
régulièrement constituée. De fait, Ignace était bien le chef 
de l'association, mais, endroit, l'association n'avait point 

II. 5 
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de chef. Les membres de la nouvelle société se réanirent 
donc à un jour fixé» pour l'élection de leur supérieur, qui 
devait prendre le nom de général. François de Xavier, 
avant de partir pour sa mission dansTInde, avait déposé 
son bulletin, scellé du sceau delà Compagnie. Ce bulletin 
fut le premier ouvert. <x Je proteste, y est-il dit, sans 
avoir été sollicité par personne, et dans la vérité de aia 
conscience devant Dieu, que le chef de notre Compagnie 
doit être notre père et fondateur, don Ignace de Loyola, 
qui, après nous avoir réunis avec tant de peine, saura,* 
mieux qu'aucun autre, par ses vertus et la connaissance 
parfaite qu'il a de chacun de nous , nous gouverner et 
nous nminlenir serviteurs de Dieu. » 

Quelques historiens nous disent qu'il n'y avait à 
Rome que cinq Pères, lors de l'élection du premier su- 
périeur des Jésuites: d'autres assurent, au contraire» 
qu'il y en avait bon nombre, et que tous, à l'exception de 
quatre, furent unanimes pour nommer Ignace. Il nous 
paraît bien singulier qu'à ce moment, c'est-à-dire quel- 
ques années seulement après le vœu de Montmartre, lors- 
quignace venait d'obtenir l'autorisation définitive du 
pape, et qiie l'Ordre n'avait encore connu que lui ; il nous 
parait bien singulier, disons-nous, qu'à ce moment il ait 
pu se trouver dans la Compagnie quatre hommes assez osés 
pour penser à déférer à un autre membre qu'Ignace 
Tautorité souveraine. Il y a bien certainement là une 
énigme dont il n'est plus possible aujourd'hui de trouver 
le mot; le fait est pourtant relaté dans une histoire de 
tous points favorable au célèbre fondateur de l'Ordre. 
Quoi qu'il en soit, Ignace de Loyola, après avoir vaine- 
ment tenté de décliner l'honneur qu'on voulait lui décer- 
ner, consentit enfin à prendre le commandement delà 
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Compagnie ; le pape approuva ce choix» et la cérémonie 
eut lien ie jour de Pâques 1541. a Le vendredi suivant, 
tous les membres présents à Rome firent profession k 
Saint-Paul-hors-la*vilIe; Ignace dit la messe S et au mo- 
ment de la communion t il se retourna vers les assistants, 
et prononça sur le corps de Jésus-Christ les trois vœux de 
pauvreté, chasteté, obéissance, en ajoutant un vœu spécial 
d'obéissance au pape. Puis, ayant communié, il vint avec 
le corps de Notre-Seigneur à chacun de ses compagnons, 
qui fit, surThostie, les mêmes vœux à haute voix. » 

Des qu'Ignace se sentit en main la puissance souve- 
raine qu'on venait de lui conférer, il se hâta d'en faire 
usage. Il y avait longtemps déjà que son coeur avide as- 
pirait secrètement à ce résultat, et son premier acte d'au- 
torité fut de répandre par le monde les disciples qui 
l'entouraient a Rome. François de Xavier s'embarqua 
aussitôt à Lisbonne, pour Goa. Salmeron et Brouet par- 
tirent pour rirlande, au moment où Henri VIII venait de 
se déclarer chef de l'Église d'Angleterre. Tous les trois 
avaient reçu du pape l'investiture et les pouvoirs étendus 
de nonces apostoliques. Rodriguez alla prendre la direc- 
tion de la province de Lusitanie, et Lefevre celle de l'Es- 
pagne ; Laynez se dirigea sur Venise, et Bobadilla et 
Claude Lejay se partagèrent l'Allemagne. Tous prirent, 
dès lors, le titre de Prcvinciaux. Ignace restait à Rome, 
pour, de là, veiller sur ses compagnons, et imprimer 
l'unité à leurs opérations. 

C'est à coup sûr un beau spectacle que celui que nous^ 
offre à ce moment cette société à peine née, tout-à-l'heure 
encore persécutée, et qui s'en va, dès son début, prendre 
aventureusemeni possession du monde. On ne peut se le 

* Il avait é\é récemmcr.t ordonna prêtre. 
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dissimuler, s*il y avait de l'audace, de Tégoïsme, une 
certaine tyrannie dans la pensée et le but dlgnace, il y 
avait aussi» et à un plus haut d^ré peut-être, de la gran- 
deur, de la noblesse , du dévouement L'illustre fonda- 
teur ne se laissa pas éblouir un moment par le succès ; 
il contempla d'un regard calme et majestueux les magni- 
fiques destinées que l'avenir promettait à son entreprise, 
et songea à lui donner cette solidité, cette unité qui lui 
manquaient encore. 

De Rome , Ignace de Loyola planait sur le monde, et 
pouvait suivre d'un coup d'œil la marche et les progrès 
de ses Provinciaux. Cependant, au moment où ces der- 
niers commençaient leur mission évangélique dans les 
provinces qui leur avaient été désignées , un fait âsses 
singulier se passa à Rome , et nécessita , de la part d'I^ 
gnace, un acte d'autorité auquel il était encore peu habi- 
tué. Il existait à cette époque, à Paris, un homme du nom 
de Guillaume Postel , lequel , né dans un petit bourg de 
Normandie, avait, par son seul mérite, conquis le titre 
de professeur royal de l'Université. François P' et sa sceur, 
alors reine de Navarre, professaient pour lui une grande 
estime, et l'appelaient souvent à la Cour pour le consul- 
ter. Postel était une des belles intelligences de l*époque. 
II parlait , dit-on , Thébreu , le chaldéen et le syriaque, 
aussi facilement que le français ou le latin. Séduit par la 
grande réputation d'Ignace, il fit le voyage de Rome pour 
le voir, et bientôt, entraîné par sa parole, il échangea le 
bonnet de docteur contre l'habit de Jésuite. Postel devait 
être un ami dangereux pour les Jésuites. li régnait dans 
son esprit une certaine exaltation mystique, qui Tavait 
déjà plusieurs fois induit en erreur, et qui dominait en- 
tièrement toutes ses préoccupations. Cet homme s était 
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fait en quelque sorte Tapôtre d^une religion nouvelle , 
qui avait une grande affinité avec la religion que les Sain ts- 
Simoniens ont voulu réédifier de nos jours. Guillaume 
se laissait facilement emporter par les écarts de son ima- 
gination. Il avait dépouillé le christianisme de sa grande 
et sévère nudité, et se complaisait dans les rêves de son 
cerveau malade. C'était une époque d'émancipation et de 
liberté; Guillaume Pavait compris, et, croyant complétei* 
la mission du christianisme , il s'était dit que, puisque le 
Christ avait le premier noblement arraché la femm^ h 
Tesclavage honteux auquell'antiquité Ta vait condamnée, 
il serait juste et généreux aussi de lui remettre les droits 
que le moyen âge lui refusait. Guillaume avait connu :i 
Venise une femme que I on appelait communément alors 
la mère Jeanne, et cette femme Tavait initié à cette re- 
ligion dont il se faisait l'apôtre. Comme saint Jean , il 
prêchait un Messie, et ce Messie devait être' une femme. 
Le pape était alors beaucoup trop occupé de ses propres 
affaires pour songera celles de l'Église, et Guillaume 
Postel put poursuivre en paix la réalisation de son rêve, 
et la prédication de la nouvelle religion. Mais ces nou- 
veautés pouvaient compromettre les Jésuites, auxquels 
l'ex-professeur de l'Université de Paris venait de s'as- 
socier, et Ignace de Loyola dut intervenir. Il y avait une 
'^ègle de TOrdrequi disait: que tout membre nuisible et 
dangereux devait être retranché delà Compagnie. Ignace, 
s'appuyant de cette autorité, réunit les profes résidant à 
Rome, et» dans une assemblée secrète» on délibéra sur la 
conduite de Postel, et sur le châtiment à lui infliger, et, 
suivant l'expression du fondateur de rOrdre des Jésuites 
lui-même» on prit les mêmes précautions que lorsqu'on 
doit couper un bras ou une jambe à un malade. 
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Cet incident n*eut pas d'autres suites fâcheuses pour la 
compagnie. L*œuvre dlgnace se complétait peu à peu. 
Déjà plusieurs collèges avaient été fondés, et entre autres 
celui de Candie , qui devint en peu de temps célèbre par 
la bonne méthode des études qu'on y suivait. Érigé peu 
après en université, il rivalisa de renommée avec Alcala 
et Saiamanque. Pendant que Tordre continuait à pro- 
gresser, le Concile de Trente venait de se réunir pour 
juger les questions que la réforme de Luther avait sou* 
levées. C'était une réunion solennelle. L'univers chrétien 
avait les yeux fixés sur cette magnifique assemblée , où 
allaient se discuter les points de politique, les éléments 
religieux et profanes, où le dogme catholique, enfin, allait 
recevoir sa forme légale , en présence du mouvement 
qui , disent quelques historiens de saint Ignace , (entait 
d'en altérer la pureté. L'ordre de Saint-Ignace eut l'hon- 
neur d'avoir trois députés parmi les docteurs nommés 
pour assister au Concile. Ces trois députés étaient Claude 
Lejay, Salmeron et Laynez. Avant de se rendre au Con- 
cile, les trois provinciaux étaient venus prendre les in- 
structions de saint Ignace, et celui-ci les avait résumées 
dans ce peu de mots : a Observer les pensées de ceux qui 
s'exprimaient avec le plus de sens ; parler peu ; discuter 
et balancer avec attention les raisons des deux partis; ne 
citer aucun auteur vivant , avoir pour règle le bien de 
l'Eglise; ne jamais adhérer à une proposition qui se rap- 
proche d'une innovation dangereuse; servir dans les 
hospices, pour ne point se laisser aller à l'orgueil ; ter- 
rainer une journée consacrée aux plus hautes questions, 
par le catéchisme aux enfants; prêcher, instruire', sans 
toucher aux délibérations du Concile ; rendre de bons 
offices a tous, afin d.e pacifier les esprits. » — « Chaque 
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soir, poursuit le même biographe , les trois théologiens 
devaient se réunir et conférer sur ce qui s'était passé aux 
séances du jour , de manière à n^avoir ni pensées , ni 
opinions contraires les uns aux autres. Cette unité leur 
fut utile. Claude Lejay devint bientôt le conseiller ordi- 
naire du cardinal de Trente ; Salmeron se fit remarquer 
par un magnifique discours latin , et Laynez montra , 
nous assure-t on , tant de profondeur et Ide jugement, 
qu*il fut chargé spécialement de recueillir les erreurs des 
divers hérétiques , touchant les sacrements ; ce qui était 
la parlie la plus difficile de la foi évangélique. Ce travail 
résumait en effet presque toutes les discussions. Ferdi- 
nand , roi des Romains , et François V^, réclamaient la 
communion sous les deux espèces ; tous les princes d'Al* 
lemagne demandaient la participation du calice ; les lu- 
thériens avançaient les propositions les plus audacieuses 
sur la justification , et les calvinistes niaient la présence 
réelle. Beaucoup d'autres discussions s'étaient établies , 
en outre , sur la résidence des évêques , sur les vœux 
monastiques, et sur le mariage des prêtres. Pendant que 
ces choses se passaient au sein du Concile, Ferdinand V^ 
voulut donner Tévêché de Trieste à Claude Lejay , qu'il 
avait connu à Augsbourg , auprès d'Urbain, évêque de 
Leibach. Lejay refusa, prétendant que la destinée de la 
compagnie n'était pas les dignités et les honneurs, mais 
la lutte militante au nom de l'Église. Ignace Tencoura- 
gea dans son refus, et écrivit même , ace propos, à Fer- 
dinand P', une lettre dont nous allons reproduire quel- 
ques passages : 

« Nous savons, grand prince, dit Ignace, quel est le 
zèle de votre majesté pour le salut des peuples , et son 
affection pour notre compagnie ; mais en vous rendant 
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nos humbles actions de grâces , nous osons vous dire que 
vous ne pouvez nous faire une plus grande faveur que de 
nous aider à marcher selon les règles de notre institut. 
Les honneurs ecclésiastiques sont ce qui est le plus ca* 
pable d*en altérer Tesprit » car nous nous sommes pro- 
posé d'aller prêcher TEvangile en tous les pays du 
monde ; et notre désir est de chercher partout le salut 
des âmes et la gloire de Dieu , sans nous borner à un 
seul lieu et nous fixer à un seul emploi. Les sociétés 
meurent, quand elles altèrent leur premier esprit, et la 
nôtre ne peut se maintenir qu'autant qu'elle conservera le 
sien. Nous ne sommes que neuf profès, et quatre ou cinq 
ont déjà refusé des prélatures. Et si un de nous accepte 
maintenant un évéché, les autres ne se croiront-ils pas 
être en droit de faire de même? Que deviendra peu i peu 
le corps , si les membres se séparent? Notre petit ordre 
a fait de grands progrès par la voie de l'humilité. Si les 
peuples venaient à nous trouver dans des postes élevés, 
nous qu'ils ont toujours vus pauvres et petits , que pen- 
seraient-ils? Écouteraient-ils encore nos instructions? 
tout ce que nous ferions ne serait-il pas dès lors inu- 
tile? » 

Ignace avait déjà tenu un pareil langage au Pape lui- 
même : 

a La fin de notre Compagnie , dit-il, ce sont les mis- 
sions. Les proies seuls y sont employés, et on apporte tant 
de som à les choisir, de délais à les admettre , que , sur 
deux cents membres , dix seulement sont profes. Ces dix 
profes font un vœu spécial d'obéissance immédiate au 
vicaire de Jésus-Christ; ils ont auprès de lui un accès 
facile , et , par là même , ils exercent une sorte de toute- 
puissance pour obtenir les charges et les dignités. A la 
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cour des princes » leur ambition pourrai! également se 
satisfaire atec la même avidité, et en la parant de quel- 
ques belles paroles dutilité publique, d 

Ignace ajoutait : 

«( Tous les ordres religieux sont, dans TÉgiise militante» 
comme des escadrons de gens d'armes , qui doivent de* 
meurer dans le poste qui leur est assigné, et qui gooH* 
battent au iaôme rang , toujours de la mémte manière ; 
mais non^i nous sommes les chevau-l^rs, toujours 
équipés f toujours prêts à faire face aux attaques , aux 
surprise»; qui escarmouchent ici, là menacent ou sou- 
tiennent , selon la nécessité. » 

A l'époque du concile de Trente, la Ck>mpagnie de Jésus 
comptait déjà deux cents membres, dont dix profes. En 
Allemagne , à Vienne , ils étaient parvenus à foiMJIer un 
collège de Jéauites. Mayence, Cologne et Heîdelberg, 
Spire, Hall , Munich, Inspruck, Augsbourg , Ingolatadt , 
les avaient appelés. Charles-Quint leur avait confié les 
collèges de la Sicile. Ils en avaient fondé d'autres à Palerme 
et à Messine, et s'introduisirent bientôt à Prague dans la 
Bohème , à Tyrnau de la haute Hongrie , à Olmutz et 
Brunn dans la Moravie. La France élail alors le seul pays 
qui les repoussât. Quelques frères seulem^m étaient 
parvenus à se mêler au corps raseignant du ceiHëge des 
Lombards , destiné aux étraiig^*a. 

A partir de ce moment , {gniice a oecui^a presque ex- 
clusivement de revoir et de eovpiger les constitutions de 
son ordre. Nous consacrerons un chapitre spécial à Texa- 
mieii attentif de ces constitutions et des bases fondamen- 
tales de la Compagnie de Jésus. Nous n^entrerons done 
Uà dans aucun détail à ce sujet. D^ailleurs, Theui^ de 
l'agonie d'Ignace approche , la tombe va s'ouvrir tout-à* 

II. 6 
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I*heui*e pour le recevoir; nous devons nous apprêter à 
assister pieusement aux derniers moments de Tillustre 
fondateur. Tant d'agitation, de travaux et de luttes avaient 
épuisé ce qui restait de force à saint Ignace. Il souffrait 
alors de cette belle et céleste douleur qui avait torturé, 
avant lui , saint Jérôme et saint Dominique. Déjà , il avait 
été obligé de déléguer une partie de son autorité au révé- 
rend père Nadal. Il ne sortait plus; presque continuelle- 
ment alité , il limitait ses fonctions à Texamen superficiel 
de toutes les affaires qui se passaient dons les diverses 
provinces de TOrdre. Il sentait, peu à peu , sa un appro- 
cher, et, promenant un royal regard sur les magnifiques 
résultats qu'il avait obtenus , et qu'autrefois il eût osé à 
peine espérer, il ne demandait plus à Dieu que de s*endor- 
mir dans cette confiance bienheureuse de l'avenir, pour 
ne se réveiller que dans le monde des joies éternelles^ 
Chaque soir, quand il parvenait à se lever de son lit de 
douleur, il allait passer quelques heures sur une petite 
terrasse italienne » située à quelques pas de sa demeure. 
L'aspect de cette riche nature dltalie , de cette végétation 
fécondée par un soleil éternel , les senteurs embaumées 
des lauriers roses et des citronniers en fleurs, le calme et 
la paix sereine qui régnaient de toutes parts à cette heure 
de recueillement et de mystère, réveillaient tout-à-coup son 
ame endolorie, et un éclair de suprême félicité sillonnait 
son regard. Puis quand , Tœil fatigué des splendeurs ma- 
térielles du monde qui s'endormait à ses pieds , le visage 
baigné de larmes d'attendrissement , il reportait sa pensée 
vers Dieu , et contemplait ce ciel plein d'étoiles, qui étalait 
ses beautés infinies au-dessus de son front : G mon Dieu! 
mon Dieu, s'écriait-il, plein d'une sainte extase, que 
la terre est étroite quand on regarde le ciel ! 
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Ge fui au retour d*une de ces promenadfes nocturnes 
qu'Iguace dicta, un jour, à son secrétaire, cette lettre sur 
Tobéissanoe» qui a été si violemment attaquée, et sur 
laquelle nous aurons occasion de revenir dans le chapitre 
furochain. 

« Tout jeune homme entrant dans la Compagnie doit 
dompter tout jugement privé, de manière qu'il suive Tavis 
de son supérieur, jamais le sien. 

« L'obâssance peut avoir trois motifs : Faire ce qui est 
ordonné , en vertu de l'obéissance ; cette manière est la 
bonne. Obéir sur un ordre simple est déjà un acte plus 
élevé et plus méritoire ; ne pas attendre les ordres , mais 
les devancer, est l'obéissance dans son haut degré de per- 
fection. 

« Obéir indifféremment à toutes sortes de supérieurs , 
sans distinction du premier ou du dernier, puisque, par 
la hiérarchie, le premier ou le dernier tiennent tous leur 
pouvoir de Dieu. 

ce L'homme individuel ne s'appartient plus dès qu-il 
entre dans la Société, il est à Dieu. Nouveau chevalier, il 
a fait un serment spécial et personnel ; il doit être entre 
les mains du supérieur, image de la volonté de Dieu, 
comme uneciremolle, qui prend la formequ'on lui donne; 
comme un corps mort, incapable de mouvement par 
lui-même ; comme le bdtùn dont se sert le vieillard , qu'il 
prend ou quitte selon son utilité. 

« Hais cette obéissance absolue ne suffit pas encore ; le 
cœur, qui s'abandonne pour les grandes choses, résiste 
souvent dans les riens delà vie; et c'est surtout pour ce qui 
regarde le détachement de toute propriété, que le Jésuite 
devra se conduire comme la statue qu'on dépouille , sans 
qu'elle s'y oppose ou s'en plaigne, n 
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Comme on le voit, les focoUé^ d'Ignace ae se.resseo- 
taient nullement de rabattement de s?s forces. louêicmL 
qui vivaient autour de lui ne pouvaie^kA çitpposer ^11 
coqrût quelque danger, Ignace* s^ul, çomi^n^kpA' 
nement sa position » et ne se faisait point illq^iOQù Maïs 
la sombre énergie qui formait |e £904 4^fiQ9^ omiCtère , 
le soutenait encore, et il ne cessait de vé^^éf^ à 809 dis- 
ciples : Tout languissant que je siûs^. j'kMS h pied en 
Espagne avec ce bâton, si Tintérél de la çoqaiiaignîe m'y 
appelait. Un soir, dit M. S. du Terr^il, quelques Pères 
assemblés le consultèrent sur des règlements particur- 
Hers au collège Romain. Ignace décida ces questions 
avec sa lucidité ordinaire ; puis , on le laissa seul. Toute 
cette nuit, il la passa en prières , et ces pensées profoDr 
des et d*une lucidité effrayante , qui illuminent Tame , 
avec la conscience de sa dernière heure , restèrent an 
mystère entre Dieu et lui. Le matin , lorsqu'on entoura 
son lit, on le trouva aTagonie. Toute la maison aqeourut 
aussitôt. Rodriguez et Salmeron, Laynez et Robadilla, 
s'agenouillèrent auprès du lit de leur maître , et prièrent 
Dieu de le leur conserver. Mais l'beuFe suprême avait 
sonné ; on l'entendit encore une fois prononcer le nom 
de Jésus, puis il ei^pira doucement. 

C'était un vendredi , le dernier jour de juillet» Tan du 
Christ 1556; Ignace venait d'atteindre sa soixante«^cin- . 
quième année. 

Seize années lui avaient donc suffi pour organiser la 
compagnieen douze grandes divisions, ou provinces, àsa- 
voir: l'Italie, le Portugal, la Sicile, la Germanie supérieure, 
la Germanie inférieure, la France \ 1* Aragon, la Castille, 

*ll est bien emamlo (lue la France ne figure ici que pour mémoire. Les Jésuites 
D*7 avaieni point encore d'établissements déflniilfs. 
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TAndalousiei leslndes» rÉthiopie, et, enfin, le Brésil. 

Tootes ce8 pravinceâ , la France exceptée , conte- 
naiimt une grande quantité de collèges. Ainsi , la Gas- 
tiUe en avait dix , TAragon et l'Andalousie , t^hacune 
cinq. Plus de quatre cents collèges ou maisons d'ensei- 
gnement» étaimit répandus dans les autres provinces, 

A peine Ignace fut-il mort , qu'on songea à lui faire 
sea AméraiUea. Son corps fut d'abord déposé près du 
mailre-^Milel» dans la chapdie de la Maison-Professe , où 
il resta douze années. Ou le transporta de là dans Téglîse 
que le cardinal Farnèse fit bâtir. La tombe ne portait 
que cette simple inscription, sur une table de marbre 
noir : Ignatio, societatis Jésus fundatori. 

Bien des injures ont été jetées sur cette tombe ; bien 
des malédictions se sont attachées à la mémoire de saint 
Ignace. Mais, à quelque point de vue que l'on se place, 
si nous voulons nous dépouiller entièrement de toutes 
ces préventions fâcheuses que les discussions violentes 
de ces derniers temps ontftiit nattre dans notre esprit , 
nous ne pourrons nous refuser à dire qulgnace fut réel- 
leipent un homme grand selon Dieu , et qu'il servit no- 
blement et courageusement la cause qu'il avait embrassée. 
Ignace se distingue essentiellement de son œuvre, telle 
du moins que les partis nous la* présentent aujourd'hui. 
Il est bien certain que Salmeron et Laynez, en se parta- 
geant sa succession sur son lit de mort, altérèrent pro- 
fondément les principes qu'Ignace avait posés, et qu'ils 
changèrent ainsi la pensée et le but du fondateur. On est 
communément daccord sur ce point ; nous n'entrerons 
donc pas à ce sujet dans une plus longue discussion. 
Contentons-nous de faire remarquer seulement que tant 
que vécurent ceux des provinciaux qui avaient reçu di- 
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rectement leurs instructions de la bouche d'Ignace , la 
marche de la Société parut régulière, et les résultats de 
ses opérations unanimement approuvés. Au contraire « 
ces hommes une fois morts , et la tradition des instruc- 
tions d'Ignace perdue ou altérée , des réclamations nom- 
breuses s'élèvent , et la Société commence à marcher 
vers un avenir inconnu. 

C'est ce qui ressortira évidemment , pour le lecteur 
comme pour nous» de l'examen des constitutions de la 
Société, que nous renvoyons au chapitre suivant. 
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LES CONSTITUTIONS DE L'ORDRE. 



Tableau de Torganisation de TOrdre.— Analyse succincte de ses doctrines. 
— Du régicide. — De la délation. —De Fobéissance passive. 



Le livre qui renferme les constitutions de la Compa- 
gne de Jésus, est , à notre avis» le point capital sur lequel 
doit s'établir le débat contradictoire. Nous parlerons 
plus loin des écrits de divers membres de cette compa- 
gnie; mais nous devons remarquer, dès à présent, que 
ces écrits n*ont nullement à nos yeux l'importance qu*on 
leur a prêtée. Nous nous expliquerons, d'ailleurs, avec 
plus de détail» dans le cours de cet ouvrage, sur la valeur 
qu'il faut attribuer à ces écrits. Nous ne prétendons , en 
aucune façon, nous faire Tapologiste des Jésuites régi- 
cides , nous raconterons leurs crimes avec toute la sin- 
cérité que nous avons apportée à réunir les matériaux 
qui nous ont servi à composer cette histoire ; mais nous 
nous garderons bien de faire peser la responsabilité de 
ces crimes sur la Société tout entière. 
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L'ouvrage d*Igfiace s*ouvre par un niisignifique ex- 
orde. 

Touie action , dil-il , doit se rapporter à Dieu , avec 
Tabnégation de soi-même , et la soumission absolue au 
supérieur. 

Ceux qui ont commerce avec le monde , doivent y 
apporter la circonspection de ceux qui secourent les gens 
en danger de se noyer ; qu1ls prennent garde de se 
perdre en voulant sauver les autres. 

Il y a peut-être un peu d'égoïsme dans cette pensée, 
mais ce qui suit est noble et généreux. 

Quelque grandes choses que Dieu opère par vous, ne 
croyez pas être de grands hommes : l'instrument est une 
m'achine inerte, souvent vile ; c'est au bras qui met en 
œuvre, que doit être rapportée la gloire. 

Aimez-vous tous comme les frères d'une même fa- 
mille, et que chacun aime son frère comme un autre lui- 
même. 

Recomptez pour rien Tesprit, le savoir, léloquence; 
mais que la vertu seule soit digne de votre attention. 

Ne méprisez jamais le bien présent que vous pouvez 
accomplir, quelque petit qu'il vous paraisse, pour un bien 
plus grand, mais incertain; faites celui que Dieu vous 
envoie, il pourvoira à l'autre par des moyens provi- 
dentiels. 

Ne vous détournez pas d'aller droit devant vous et de 
^ire du bien au prochain , même si vous en recevez des 
affronts et des outrages. C'est la seule récompense que le 
monde ait accordée à la divine mission du Christ. 

Cette morale est belle et grande comme celle de l'É- 
vangile. 

C'est surtout dans le choix des personnes qui doivent 
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être admises à faire par lie de ia Ck>mpagnie» que les ten- 
dances de rOrdre et le génie dlgnace se rérèlent tout 
entier^. Les membres de la Ck>mpagnie sont destinés à 
deux missions bien distinctes : d*at)ord» aux missions loin- 
taines, ensuite, à renseignement secondaire. Pour ces 
deux sortes de missions, il £aiutdes hommes éprouvés par 
une longue expérience : qu'ils deviennent professeurs ou 
missionnaires, il est nécessaire qu'ils apportent dans leur 
sacerdoce, toute la sollicitude, tout le dévouement qu'on 
est en droit de réclamer d eux. 

Pour apprécier suffisamment le caractère, la moralité 
et l'aptitude des néophytes, les supérieurs sont tenus de 
les interroger secrèlemetU, de ne leur déguiser aucun des 
travaux, aucun des dangers auxquels on les destine ; de 
leur ouvrir Tavenirqui leur est réservé, etdeneleur en 
celer ni les humiliations, ni les douleurs, ni l'isolement. 
Quand le néophyte persiste dans sa résolution d'entrer 
dans rOrdre, et de se consacrer soit aux missions, soit à 
l'enseignement, on le soumet aux exercices spirituels. Il 
prend dès lors le titre de novice. Les novices se divisent 
en trois classes, savoir : les mn?ices destinés au sacerdoce, 
les novices destinés aux emplois temporels , et les no- 
vices indifférents, ou ceux dont la vocation n'est pas pré- 
cise. Le noviciat est fixé d'ordinaire à deux années, ou à 
trois, pour ceux qui ont étudié dans les collèges de la 
Compagnie. Ensuite, viennent les épreuves. Les épreuves 
sont de cinq degrés : 

La première comprend une grande retraite de trente 
jours ; 

La seconde, le service dans les hôpitaux ; 

La troisième, un pèlerinage à pied en demandant l'au- 
mône ; 

II. 7 
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La quatrièine, Texercice des emplois les plos humbles 
dans la maison; 

La cinquième , l'enseignement de la doctrine chré- 
tienne ; et pour ceux qui sont dqà prêtres, la confession 
et la prédication. 

Pendant le temps que durent ces épreuves» le novice 
est suivi et soigneusement gardé à vue ; le supérieur est 
tenu de se procurer, près des hôpitaux ou des autres 
établissements dans lesquels le novice aura servi , des 
renseignements secrets sur sa vie, ses oeuvres, sa piété et 
son intelligence ; ses gestes, ses regards , ses moindres 
paroles sont analysés avec une minutieuse attention .Aussi , 
lorsque le novice sort de ces épreuves, la Compagnie sait 
à quel homme elle a affiiire, et quelle nature de travaux 
convientle mieux à son aptitude ! H. Michelet appelle cela 
de l'espionnage et dé la police ; nous déclarons ne pouvoir 
adopter son avis. 

Les membres de l'Ordre se partagent en six classes : 

Les novices ; 

Les coadjuteurs temporels non formas : 

Les scolastiques approuvés; 

Les coadjuteurs spirituels formés ; 

Lesprc^sdes trois vœux; 

Les profês des cinq voeux ; 

Les coadjuteurs temporels sont les frères-lais de TOr^ 
Jre * ; 

Les scolastiques comprennent ceux qui n'ont prononcé 
eficore que les trois vceux de pauvreté, chasteté , obéis- 
sance. — Ils sont destinés à devenir professeurs. 

Les coadjuteurs spirituels, qui, ainsi que les scolasti- 

> Sorte de domestique. 
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ques , n'ont prononcé qae les trois vœux , forment la 
i*ëserve des prédicateurs et des missionnaires. 

Les profes des trois vœux ne diffèrent que fort peu deB 
coadjuteurs spirituels. 

EnGn , les proffes des cinq vœux avaient Tobligation 
expresse des missions. C'était parmi eux qu'on choisis- 
sait aussi lesprùninciaHX. On les appelait pnrfès des cinq 
vœux, parce que , outre les vœux de pauvreté , chasteté» 
obéissance, ils juraient de ne permettre aucune altéra- 
tion aux constitutions de la Compagnie , et d'obéir spé- 
cialement au pape , en ce qui concerne l'enseignement 
et la conversion des peuples. 

Quant au général , nous savons déjà qu*il règne en 
maître absohi sur toute la Compagnie. C'est là le seul 
vice que nous trouvons dans l'organisation de la so- 
ciété, le seul principe mauvais que nous ayons à repro^ 
cher à Ignace de Loyola. Le général est* nommé à vie ; 
son autorité , sans bornes, s'étend sur tout l'Ordre; à lui 
seul appartient la direction sans contrôledes provinces, 
des maisons professes, des collèges et des noviciats. Tou- 
tes les maisons qui dépendent de TOrdre , doivent lui 
adresser tous les trois ans des rapports circonstanciés 
sur tout ce qui s'est passé. Cette autorité absolue a ce- 
pendant des limites. Dans chaque province , tin assistant, 
choisi par la congrégation entière , composée elle-même 
de trois députés de chaque province , est chargé de siir^- 
veiller les opérations dont la direction appartient spé- 
cialement au générai. Tous les trois ans, les assistants se 
rassemblent, et, s'ils décident qu'il y a lieu de provoquer 
la réunion de toute la congrégation , ils la provoquent. 
La congrégation une fois assemblée dans la personne 
de ses députés , le général peut éti*e déposé. Mais il est 
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ëvideatque les assistants étant nommés, ou à peu près, 
par le général, qui peut àspn gré les suspendre ou les 
renvoyer du sein de la société , cette déposition n'a ja- 
mais lieu. 

Les auteurs qui se sont occupés de la,coDstitutioQ de 
la Société de Jésus , se sont élevés » la plupart , contre 
celte autorité sans contrôle , que quelques uns ont consi- 
dérée comme une tyrannie inouïe, et la lettre d'Ignace 
sur l'obéissance a été, à ce sujet, Tobjet d'attaques graves, 
et qu'il nous est impossible de laisser sans réponse. Encore 
une fois, nous protestons de notre sincérité. Nous ne 
nous faisons ici , ni les apologistes, ni les accusateurs de 
la Société de Jésus ; cette Société est attaquée aujourd'hui 
avec une extrême violence ; il y a , nous en sommes suis, 
de Texagération de chaque côté. Nous prétendons Êdre 
la part de chacun, et rétablir la question dans toute sa 
vérité. Assurément , cette autorité sans bornes qu'Ignace 
de Loyola attribuait au général de son Ordre, cette sorte 
de dictature qu'il créait sans nécessité , doit sembler à 
tous, au premier abord, une chose exorbitante. Il n'est 
pas bon qu'un tel pouvoir soit remis à des mains humaines: 
la raison de l'homme est bien chancelante, le pouvoir 
engendre inévitablement bien des abus. A notre point de 
vue , c'est un fait monstrueux que l'obéissance des Jésui- 
tes envers leur supérieur, et nous nous rangeons voTon tiers 
de l'avis de ceux qui, les premiers, ont signalé à l'atten- 
tion publique ce qui se passait à ce propos dans le sein de 
la Compagnie de Jésus. Pourtant, à bien considérer cette 
obéissance en elle-même , en quoi difiere-t-elle de celle 
du soldat envers son commandant? Là aussi , ou à bien 
peu de chose près, l'autorité souveraine est sans contrôle; 
ià aussi, il y a un 'lomme qui commande à dix mille autres 



LES JÉSUITES. 63 

hommes qui obéissent ; et encore , nous ne parlons ici 
que des soldats de terre. Que serait-ce, si nous conduisions 
le lecteur sur un de ces vaisseaux de TËtat, où, dans cer- 
taines circonstances , le chef a droit de vie et de niort sur 
chacun de ses hommes? Qu'est-ce donc que le despotisme 
religieux en comparaison du despotisme militaire? Au 
nu)insceux qui entrent dans les ordres savent^ils, avant 
de prononcer leurs vœux » à quoi ils s'engagent , et quel 
fardeau ils acceptent. De ce côté, il ne peut y avoir d'illu- 
sion. En est-il de même de ceux que la conscription: ar- 
rache chaque année à leur famille? Nous ne pousserons 
pas plus loin la comparaison /mais nous ne pouvons nous 
empêcher de faire ren^arquer , en passant, que les hommes 
qui attaquent le plus violemment le despotisme. religieux, 
sont ceux qui ^ au besoin , trouveraient mille argoixiénts 
pour défendre le despotisme militaire!-^ Un peu plus de 
logique ne ferait pas de mal. 

Reconnaissons-le donc , le général des Jésuites est un 
maître absolu , c'est presque un tyran. Dès que l'élection 
l'a revêtu de Tautorité suprême, il règne. en souverain, 
il fait et défait, et nul dans la Société n'a de pouvoir 
qu autant qu'il le veut bien. Comme nous l'avons dit, 
c'est là un des grands vices de l'organisation de l'Ordre. 
Les généraux ont eu assez de puissance pour faire le mal, 
ils en ont eu trop pour faire le bien. Sous cette autorité 
souveraine, les Jésuites sont devenus timides /prompts 
à la dissimulation , poussant quelquefois le dévouement 
jusqu'au sublime, et la méchanceté jusqu'au crime ! Et cela 
est si vrai que si, aujourd'hui, vous cherchiez à reconnaî- 
tre dans ces hommes à robe noire le caractère primitif 
des fondateurs, c* est à l'étranger, et au milieu des dangers 
des missions, que vous le retrouveriez. La seulement 
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8*est conservét en partie, ce dévouement, cette franchise 
évàngélique que pratiquaient ^ à un si haut degré, les 
premiers compagnons de Jésus, et que Pambition a seule 
lait disparaître peu a peu chez ceux qui leur ont suc- 
cédé. En Europe, les Jésuites ne sont point assez maîtres 
de leur personne ; ils sont liés par leur serment; à toute 
heure pèse sur eux cette règle de fer qui les opprime ! Et 
puis, grâce à un concours de circonstances incroyable « 
ils sont devenus , en peu de temps , l'objet de la réproba- 
tion universelle : chassés ici , menacés là , hais presque 
partout , on leur a fait une existence misérable, un avenir 
impossible 1 Ils ont appris de bonne heure à accepter l'in- 
jure et la calomnie ; l'adversité les a rendus sombres , 
souvent méchants, quelquefois criminels. . . Le moyen que 
de tels hommes reviennent, au sortir de luttes terribles 
et sanglantes , à des sentiments de paix! 

D'ailleurs , quand on reproche aux Jésuites l'acrimonie 
qu'ils ont apportée souvent dans la discussion , on ne 
songe pas à la rigueur des lois qui régissent la Société à 
laquelle ils appartiennent ! N'ont-its pas tous un compte 
sévère à rendre de leurs paroles et de leurs actions , au 
général de la Compagnie ? Ne lui ont-ils pas juré une 
obéissance aveugle , comme à celui qui , à leurs yeux , 
représente Dieu sur la terre ? Le reproche doit remonter 
au vrai coupable , et ne pas s'égarer sur des innocents! 
Aussi ne comprenons-nous pas ces violentes accusations 
qui ont accueilli les écrits de quelques membres. G esi une 
singulière aberration que celle-là , et un audacieux oubli 
de toute logique. — Comment ! vous déclarez que Tobéis- 
sance des Jésuites envers leur chef est* une chose mon- 
strueuse, incompatible avec là dignité humaine; vous 
annoncez à tous que les membres de celle Société sont 
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des hommes sans initiative , sans action aucune^ sans li- 
berté; vous semblez pâlir d*effroi et d'indignation à Tidée 
de l'existence à laquelle seront condamnés ces novices 
imprudents qui ne s'appartiennent déjà plus, qui vont 
tout-à^rbeure» abdiquant toute individualité, se livrer à 
la férule de leur général , force et volonté liées , perinde ac 
cadaver^ comme un cadavre; puis, sans plus de souci du 
bonsensdu public qui vous entend et vous juge, vous pous- 
sez l'extravagance jusqu'à rejeter sur l'Ordre tout entier 
la responsabilité des livres écrits par quelques membres en 
démence, et vous cherchez à persuader à ceux qui vous li- 
sent, que les doctrines que ces livres défendent sont celles 
de la société toute entière !. . . 

De deux choses l'une : ou tous reconnaissez une auto- 
rité quelconque à chaque membre individuel de la Société, 
00 vous ne lui en reconnaissez aucune. — Or, vous l'avez 
dit, l'homme qui entre dans la Société abdique toute vo- 
lonté, toute individualité; ce n'est plus un homme, c'est 
an cadavre, cadaver. Monsieur! si c'est un cadavre, et 
vous en convenez , il n'y a plus là ni vie , encore moins de 
pensée , dont le monde doive s'occuper ou prendre souci I 
Dé quel droit , et sous quel prétexte venez-vous aujour* 
d*hui exhumer ces ossements blanchis, pour vous donner 
l'innocent plaisir d'effrayer les vieillards et les enfants? 
Ces livres, dont vous faites des épouvantails, sont morls 
avec ceux qui les ont écrits, et ils n'ont jagaais eu sur la 
société, non plus que leurs auteurs , une influence qui 
puisse vous donner lieu de craindre pour les vôtres. 
Qu'est-ce donc que Mariana, qu'Emmanuel Sa, et Esco- 
bar, et Gobât, etFacundez, et tous ceux que vous citez, 
et que vous citez fort mal?... Des cadavres, c'est vous 
qui Tavez dit. . . Vous avez peur des revennnls. Monsieur... 
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TOUS avez peur des fentômes que vous créez I . . . -r- Que 
Mariana , Escobar, Emmanuel Sa aient émis et soutenu 
des doctrines dangereuses, nous en sommes convaincus; 
mais que ces doctrines aient été reconnues et acceptées 
par le général de la Société de Jésus, c'est ce qu*on ne 
nous a pas encore prouvé , ce qu'on ne pourra jamais 
prouver ! 

Et puis, il faut le proclamer ici, et bien hautement et 
bien sévèrement, c'est une étrange manière d'argumen- 
ter, que de torturer à plaisir les livres dont on veut ren- 
dre compte, de falsifier des textes, de mutiler des phra- 
ses pour les faire mentir à leur propre sens ; c'est là un 
métier que nous nous abstenons de qualifier, mais que 
nous signalons à Tindignation publique. Croit-on avoir 
ainsi éclairé la question?... Le lecteur en sera juge. 

On a beaucoup parlé, dans ces derniers temps, de la 
doctrine du régicide, comme ayant été professée ouverte- 
ment par les Jésuites. A ce propos, on a cité Mariana, et 
voici l'extrait que l'on donne de son livre, intitulé : De 
Rege : 

« Dernièrement s'est accompli, en France , un exploit 
insigne et magnifique pour l'instruction des princes in^ 
pies. Clément, en tuant le roi, s'est fait un nom immense. 
Il a péri. Clément, l'éternel honneur de la France , selon 
topinion du grand nombre; jeune homme d*un esprit 
simple et d'un corps délicat, mais une force supérieure 
affermissait son bras et son esprit. » 

Et plus loin: 

« C'est une pensée salutaire à inspirer aux princes que 
de leur persuader que, s'ils oppriment leurs peuples en 
se rendant insupportables par l'excès de leurs vices et 
l'infamie de leur conduite , ils vivent à telles conditions 
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qu'oii peut noû-seuiement, à bon droit, les mettre *à 
mort, mais quil y a de la gloire et de rbéroïsme à le 
faire. » 

(Mariana , De llege.) 

Voici en quels termes M. Quinet parle, de son côté, du 
Livre du Roi de Mariann : 

a II est surtout un ouvrage célèbre où ces tbéories 
(celles du régicide) sont résumées avec une audace dont 
on ne peut trop s^étonner, lorsque Ton pense pour quels 
lecteurs U fut composé. Je parie du Livre du Roi, par le 
jésuite Mariana. Cet ouvrage fut écrit sous les yeux de 
Pbiiippe U, pour l'éducation de son fils. Partout ailleurs , 
le jésuitisme marcbe par des voies détournées ; ici , il se 
relève avec la fierté de Thidalgo espagnol. Comme il sent 
que la royauté d'Espagne est engagée dans les liens de la 
théocratie, en parlant au nom du pape, il lui est permis 
de tout dire. De là, quelle étrange franchise à fouler l'au- 
torité civile, pour qu'elle veuille sortir d'une dépendance 
désormais avouée et consentie 1 » 

De quelque façon que les Jésuites s'arrangent , il faut 
absolument que M. Michelet ou M. Quinet leur trouve tort. 
Quand ils avisent une voie détournée, ils rencontrent 
Tescopette du premier; quand ils veulent marcher comme 
tout le monde, la télé haute et l'œil ouvert, ils vont don- 
ner dans le grand sabre du second. Le moyeu de s'y re^ 
connaître? La raison est cependant quelque part. Est-elle 
avec les professeurs de l'Université, est- elle avec Mariana? 
Que le lecteur soit juge, voici le passage incriminé. Nous 
le donnons complet, et sans rélicence, afin qu'il n'y ait 
pas d'équivoque. 

«Jacques Clément, dominicain, né à Sorbonne, petit 

IL 8 
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village de TAutunoîs » étudiait la théologie dans un col- 
lège de son ordre, lorsque , instruit par les théologiens 
auxquels il s'était adressé. qu*il est permis de tuer, il 
blessa profondément Henri III dans le bas-ventre avec 
un couteau empoisonné qu'il tenait caché dans sa main. 
Coup de hardiesse éclatant, action mémorable! Frappés 
d*un événement si extraordinaire, les courtisans se jet- 
tent sur Clément, le renversent et assouvissent sur son 
corps mourant leur fureur et leur cruauté par un grand 
nombre de blessures qu'ils lui font. Lui, cependant, gar- 
dait le silence, joyeux, comme il paraissait à son visage , 
de ce que, par là, il évitait de plus grands supplices qu'il 
avait, comme de raison, appréhendés. Il se félicitait, en 
même temps, au milieu des coups et des blessures, d*avoir, 
par son sang, procuré à sa patrie et à sa nation le recou- 
vrement de la liberté. Le massacre du roi lui fit une 
grande réputation •. 

«C'est ainsi que périt Clément, à Tâge de vingt-quatre 
ans, jeune homme d*un caractère simple et d'une com- 
plexion assez faible; mais une vertu plus grande soute- 
nait son courage et ses forces. 

«r Après cela ( direz-vous ) , que deviendra le respect 
envers les princes (sans quoi Fempire s'anéantit), si Ton 
persuade aux peuples qu'il est permis aux sujets de tirer 
vengeance des crimes de ceux qui les gouvernent? On ne 
manquera pas alors de prétextes tantôt vrais, tantôt faux, 
pour troubler la tranquillité de l'État, ce bien précieux sur 
lequel rien ne doit l'emporter. De là naîtra la sédition qui 
entraînera avec elle toutes sortes de malheurs, lorsqu'une 

* Qu*oo se rappelle qu'à cette époque, comme le dttM. Quinet lui-même. Il ne man- 
quait pas de prédieaiewn de divers ordres qui allèrent au-devant de la doctrine da 
régicide. Pourquoi donc M. Michelet et M. Qu npt ne s'en Drennent-tls qu*anx Je* 
suites? 
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partie du peuple s'armera envers Tautre. Penser qu'on 
ne doit pas faire tous ses efforts pour éloigner de si grands 
maux, c'est ce qui n'appartient qu'à une ame de fer, et 
dépouillée de tous sentiments d'humanité. Voilà comment 
raisonnent ceux qui plaident la cause des tyrans; mais 
les défenseurs des peuples leur opposent des moyens qui 
ne cèdent ni en nombre ni en force aux premiers, 
ce Dans tous les temps, disent-ils, nous voyons qu'on a 

• 

comblé d*éloges ceux qui ont attenté à la vie des tyrans ; 
car, quelle action glorieuse a élevé jusqu'au ciel le nom 
de Trasybule , si ce n'est d*avoir délivré sa patrie de la 
cruelle domination des trente tyrans? Que dirai-je d*Har- 
modius et d'Âristogiton? Que dirai-je des deux Brutus , 
dont la gloire ne s'est pas seulement renfermée dans le 
souvenir très-flatteur de la postérité, mais se trouve 
même attestée par l'autorité publique? Plusieurs conspi- 
rèrent contre la vie de Domitius Néron, à la vérité sans 
succès, mais sans avoir néanmoins encouru de blâme, et 
plutôt avec réloge de tous les siècles ; c'est la conjuration 
de Chéréas qui fit périr Gains (Galigula) , ce monstre hor- 
rible et insupportable; c'est celle qui enleva Domitien ; 
c'est le fer de Martial qui trancha le fil des jours de Cara- 
calla. Les prétoriens menacèrent Héliogabale, ce prodige 
d'horreur, l'opprobre de l'empire, et lui firent expier ses 
forfaits dans son propre sang. Eh ! qui a jamais condamné 
leur hardiesse, ou plutôt ne Ta pas jugée digne de toutes 
sortes d*éloges? Tel est, en effet, le jugement que nous 
dicte le sens commun, qui est comme la voix de la na-- 
ture, qui parle à nos âmes; une loi qui retentit à nos 
oreilles, et nous apprend à discerner ce qui est honnête 
de ce qui ne Test pas. 

♦ Pensez-vous qu'il faille dissimuler les excès de la ly- 
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raDnie , et qu'on ne doit pas plutôt des louanges à celui 
qui procurerait le salut de sa patrie au risque de ses pro- 
pres jours? Qu*on outrage à vos yeux une mère qui vous 
est chère« ou votre épouse : si vous négligez de les secour* 
rir , en ayant le pouvoir, n'étes-vous pas un barbare# et 
ne vous reprochera-t-on pas à bon droit d*étre une ame 
lâche et désordonnée? Comment donc pouvez- vous souf- 
frir qu'un tyran opprime votre patrie , à laquelle vous 
devez plus qu*à vos proches , et la bouleverse au gré de 
son caprice et de sa cruauté? Loin de nous un pareil 
crime et une lâcheté si grande ! Oui . s* il le faut , nous 
exposerons notre vie , notre honneur, nos biens pour le 
salut de cette chère patrie... Nous nous sacrifierons tout 
entiers pour la délivrer l... » 

Quoi qu'en dise M. Quinet, il faut encore plus de cou«- 
rage que de fierté pour tenir un pareil langage au fils de 
Philippe II ! 

Poursuivons : 

« Tels sont les moyens de Tun et de Tautre parti ; et 
après les avoir pesés mûrement, on n'aura pas de peine 
a décider la question. En effet , je crois que les philoso<- 
phes et les théologiens s'accordent en ce point , savoir : 
qu'un prince qui s'est rendu maître de la république par 
la violence et les armes à la main., et, de plus, sans aucun 
droit , sans nul consentement public des citoyens, peut 
être mis à mort par toute sorte de personnes, et par là 
dépouillé à la fois de la vie et du gouvernement , attendu 
quMI est un ennemi public , qu'il accable la patrie d'une 
infinité de maux , et qu il a le caractère ainsi que le nom 
d'un tyran. Qu'on l'écarté donc par tel moyen qu*on 
pourra trouver, et qu'on lui ôte un pouvoir que la seule 
force u mis entre ses mains. C'est en cela que consiste 
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le mérite d'Âod , qui » s étant insinué dans Tesprii d*É- 
gion , roi des Moabites , par la voie des présents, le mit 
à mort en lui plongeant un poignard dans le ventre ; 
action héroïque par où il délivra ses compatriotes de la 
dure servitude sous laquelle ils gémissaient depuis dix- 
huit ans. Que si le prince tient son pouvoir du choix du 
peuple ou du droit de sa naissance , c'est un devoir de 
tolérer ses vices et ses débauches, jusqu'à ce qu'il négfige 
les lois de Thonneur et de la pudeur, auxquelles il est 
obligé 9 car il n'est pas à propos de changer facilement 
de prince, pour ne pas tomber par là dans de plus grands 
maux , et exciter des mouvements très -fâcheux , ainsi 
qu*on Ta dit au commencement de cette dispute. 

<( Mais , s'il renverse la république, s'il pille les fortu- 
nes publiques et particulières., s'il méprise ouvertement 
notre sainte religion et les lois publiques , s'il place la 
vertu dans l'orgueil , dans l'audace et le méprisse la Di- 
vinité , c'esyt alors qu il n'est plus permis de dissimuler. 
Cependant , il est nécessaire de considérer avec atten- 
tion comment on doit s'y prendre pour la déposition d'un 
prince, de peur d'ajouter un mal à un autre, et de punir 
un crime par un crime. Or, voici la voie la plus courte 
et la plus sûre pour réussir : ce serait de délibérer en 
commun, s'il y avait moyen de s'assembler publiquement, 
sur les mesures qu'il faudrait prendre, et de tenir pour 
lois fixes et irrévocables ce que l'assemblée aurait arrê- 
té. Ensuite l'exécution procéderait par les degrés sui- 
vants : d'abord , avant toutes choses , on avertira le 
prince et on l'invitera à se corriger ; que , s'il défère à 
ces remontrances , s'il satisfait à la république et ré- 
pare ses fautes passées , je pense qu*il faut en demeu- 
rer là et ne pas tenter des remèdes plus violents. Mnis 
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si; au contraire, il rejette la médecine qu*on luiofiî*e , et 
ne laisse aucune espérance de guérison , alors il sera 
permis à la république, après avoir prononcé la sentence 
de déposition , premièrement de ne plus le reconnaître ; 
et comme la guerre doit s ensuivre de là nécessairement, 
elle aura soin de rendre public le dessein où elle est de 
se défendre , se mettra sous les armes , imposera des 
taxes pour subvenir aux frais de la guerre. Enfin , si les 
circonstances le permettent , et qu'elle ne puisse autre- 
ment pourvoir à son salut , le même droit de défense , 
que dis-je? une autorité bien supérieure , et qui lui ap- 
partient en propriété , lui permet de porter le fer dans 
le sein du prince , déclaré ennemi public. Le même, pou- 
voir est dévolu à tout particulier qui , renonçant a Tes- 
poir de Timpunité, voudra faire effort pour secou- 
rir la république au péril de ses jours. Mais, s*il 
n*y a pas moyen, comme il arrive souvent, de tenir des 
assemblées publiques, que faudra-t-il faire alors? Â mon 
avis, il faut juger de cette circonstance sur les mêmes 
principes ; car Toppression que souffre la république, et 
le pouvoir qui lui manque de s'assembler, n*ôtent point 
la volonté d'abolir la tyrannie , de venger les crimes du 
prince , pourvu qu'ils soient manifestes et intolérables, 
et de réprimer les pernicieux attentats, comme s'il dé- 
truisait la religion du pays, pu qu'il attirât Tennemi dans 
ses États. Quiconque entreprendra sur la vie d'un tel 
prince , jamais je ne le croirai coupable d'une action in- 
juste. Ainsi, la question du fait est controversée, savoir : 
quel est le prince qu'on peut regarder comme un tyran; 
mais la question du droit, savoir, qu'il est permis de tuer 
un tyran ,.ne souffre aucune difficulté. » 

Nous voudrions citer tout le chapitre; mais, en vérité^ 
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nous craignons de fatiguer inattention du lecteur. Ces 
quelques pages suffiront pour Téclairer et lui montrer 
avec quelle partialité malveillante les défenseurs de rUiii- 
versité ont extrait de ce livre des passages mutilés , et 
feit peser sur les Jésuites, dans le seul but de soulever 
rindignation publique, la responsabilité de doctrines 
qui n'ont jamais été les leurs. 

Un autre reproche que Ton adresse généralement aux 
Jésuites, sur -la foi des professeurs de I Université ou de 
leurs amis , est celui d'espionnage organisé en système 
dans les collèges dont la direction leur est confiée. Écou- 
tez, à ce propos, parler M. Michelet, et vous en aurez le 
frisson. 

« Le jésuitisme, s'écrie-t-il avec une universitaire 
horreur, le jésuitisme , Tesprit de police et de délation , 
les basses habitudes de l'écolier rapporteur, une fois trans- 
porté du collège et du couvent dans la société entière , 
quel hideux spectacle!... Tout un peuple vivant comme 
une maison de Jésuites , c'est-à-dire du haut en bas 
occupé à se dénoncer. La trahison au foyer même ; la 
femme espion du mari, Tenfant de la mère... Nul bruit, 
mais un triste murmure. Un bruissement de gens qui 
confessent les péchés d'autrui, qui se travaillent les uns 
les autres, et se rongent tout doucement. Ceci nest pas, 
comme on peut le croire , un tableau d'imagination. Je 
vois d'ici tel peuple que les Jésuites enfoncent chaque 
jour d*Un degré dans cet enfer des boues éternelles. » 

Plus loin, M. Michelét ajoute : 

« Tout bâti sur un principe: surveillance mutuelle, 
dénonciation mutuelle. Le supérieur est entouré de ses 
consuHeurSy les profes, novices, élèves, de leurs confrè- 
res ou camarades qui peuvent les dénoncer. De honteuses 
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précautions sont prises contre les membres les plus 
graves , les plus éprouvés. Une telle police appliquée à 
réducntion, n'est-ce pas une chose impie? Le confessear 
même espionné par sa pénitente» qu*on lui envoie par- 
fois pour lui faire des questions insidieuses! Une feoime 
servant tour-à-tour d'espion à deux hommes jaloux l'un 
de l'autre ! Enfer sous l'enfer ; où est le Dante qui aurait 
trouvé cela ? » 

M. Micbelet n'est pas la seul qui ait attaqué la Compa- 
gnie de Jésus sur ce point. M. Quinet, son collaborateur 
et son confrère, n'a pas cru devoir rester en arrière, et 
voici ce qu'il dit de son côté du soi-disant esprit de police 
et de délation : 

c( De ce sceau de défiance imprimé d'une manière si 
profonde sur l'œuvre spirituelle de Loyola , voyez nattre 
nécessairement la forme entière de son institution. Pre-* 
mièrement , puisque c'est l'esprit même qui est soup- 
çonné, il en résulte que tous les membres de la commu* 
nauté, au lieu de se sentir tranquillement, fraternellement 
unis dans la fol comme les premiers chrétiens, doivent 
se tenir, les uns et les autres, pour autant de suspects ; 
d'où il suit que, dès la première page, au lieu de la prière 
qui sert d'introduction et de base aux autres règles, la dé- 
lation est inscrite comme fondement de la constitution 
de Loyola. Manifestare sese tnvicem. — Quœcumquœ per 
quemvis manifestentur. — Se dénoncer mutuellement, 
c'est un des premiers mots de la règle, c'est une première 
concession à la logique. » 

Nous ferons d'abord une première objection, c'est que 
les deux professeurs, dans une question si importante, 
semblent avoir vu d'une manière diamétralement oppo- 
sée. Ainsi, M. Michelet dit positivement, d'une part, que 
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ce genre d*espionnage n*est pas dans la règlei mais dans 
la pratique, tandis que M. Quinet soutient, d'autre part, 
qu'il est, pour ainsi dire, le fondement de la constitution 
de Loyola. Il eût été bon que les deux professeurs se fus- 
sent entendus sur ce point. Nous avons eu sous les yeux 
beaucoup d*ouvrages traitant de renseignement des Jé- 
suites ; nous avons été à même de recueillir l'avis de per^ 
sonnes sortant de leurs collèges , et nous le déclarons 
hautement , les détracteurs de Tordre sont tombés ici 
dans une. erreur profonde. On ne saurait le contester, 
chaque supérieur est tenu de surveiller avec un soin mi- 
nutieux les établissements qu'il a pour mission de diri- 
ger. Nous Tavons dit précédemment, le novice est suivi 
dans toutes les épreuves qu'il a à subir; les chefs des hô- 
I itaux, ceux des collèges dans lesquels il a passé, doivent 
donner des renseignements secrets sur sa vie, ses œuvres, 
sa piété, son intelligence. Mais, comme le fait observer 
fort judicieusement M. du Terrail , appellera-t-on cela 
police ou tendresse? Eh ! quelle est la mère qui ne suive 
son enfant lorsqu'il entre dans la vie , pour deviner ses 
dispositions, ses secrets désirs ? Elle veut pénétrer les pa- 
roles mêmes qu'il ne dit pas , ses gestes , ses regards , 
tout lui-même, pour le diriger selon ses goûts, et les qua- 
lités que Dieu lui a départies. 

Tant que l'élève poursuit ses études sous les yeux du 
Jésuite, le Jésuite s'entoure d*une surveillance active. Il 
ne fait point un pas qu'il ne soit compté; il n'exprime 
pas une pensée qui ne soit écoutée ; il ne manifeste pas 
un désir qui ne soit saisi. Toutes ces attentions peuvent 
être de la tendresse, comme elles peuvent être aussi de la 
police. Qui le dira ? Assurément ce ne sera ni M. Quinet, 
lài U. Michelet. Eux aussi sont professeurs, et, à ce titre., 
n. 9 
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ils ont peut-être quelque intérêt à ne pas voir la vérité là 
où elle est. Les Jésuites se déféttdênt de cette accusation 
qu'on â renouvelée si souvent ; pourquoi les croirions- 
nous moins que MlMl. Michelet et Quiiiet? D'ailleurs» il est 
bien certaiîl que cette surveillance, dont Télëveest l'ob- 
jet, s'ari'éte au seuil du collège, et ne le suit point dans 
le monde. Il est inconvenant de dire qu'elle va s'asseoir 
au foyer domestique, ou s*agenouiller aii côiiressionnal. 
Dans teut ce que fious avons lu sur les Jésuite^, notas 
avons trouvé, fortement empreint, cet esprit de sôuve- 
t^ineté absolue qu'Ignace a introduit dans ses cofistiiu- 
tibtts, mais jamais nous n^y avons rencontré l'ôsprit de 
police et de délation dont parle M. Mtchelet. L'obëisssince, 
voilà lé g^and mot de Loyola. L'obéiÈsânce au général, la 
soumission à la règle, et le dévouement désintéressé. Le 
serment que prononcent les coadjnteurs spirilweh formés 
est la meilleure preuve que nous puissions donner de ce 
que nous avançons. 

En Voici la formule : 

« Mot, profès delà Société de Jcstis, je promets à Dieti 
Tout-Puissant» devant la Vierge Mère, et toute la Cour cé- 
leste, et devant l6 Père provincial, de ne travailler et de 
ne contentir jamais par autune raisott, à changèi^ les rè- 
gles établies dans les constitutions de k Société, en ce qui 
concerne la pauvreté, si ce n'iest , quand de jusces et im- 
^iéiiit înotiJb feront jugeï* nécessaire àè resserrer en- 
core cette obligation de pauvreté. 

« Ktt xitkWe , je prom^ de ne tihavailler Jamaïs , ni 
préKMdrë teême indirectement à être élu ou promu à 
qtoëlque prélâttare, ou mêmte à quelque tK^ité au sein 
dé la Société. 

« Je promets , de plus , de ne travailler ni prétendre 
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à être élu à quelque prël^lurp ou dignité en dehois de la 
Société , et de ne consentir à y être élevé , que comme 
forcé par rot>éi9$ançe à celiij q^i pei^jt me commander, 
sous pleine dç péclié. 

« Dane^ $i i'Qpprmds que quelqu'un recherche ou con-^ 
voile l'une fie ces deux choses j je promets de faire can- 
nattre oelui-'Ci à toute la Société ou à son général. 

« Je promets encore que , s'il arrive que, parlarai<p- 
son précitée , j« sois mf s à la tê(e d'u^e égliçe , pour le 
salut de won anie , ainsi quti qans l*in^réc de Tadmi- 
nistration qui m>ura ipté confiée , j'aurai ui^ telle dé- 
férence et soumission pour le gépéral de mon ordre, que 
jamais je ne refuserai ses conseils , soit ceux qu'il me 
donnera lui-même , soit ceux qull m'adressera par un 
autre membre de la Société, délégué en son lieu et place. 
Je promets d*obéir toujours à ses conseils, si je juge, à 
cause de leur sagesse , devoir y faire céder mes propres 
résolutions. Le tout étant entendu selon les constitutions 
et décJnrations de la Société de Jésus. 9 

{I ressortira des termes mêmes de ce servent, pour tous 
ceux qui voudronttien le lire avec attention, une convie* 
lion Ufûque , c^est que la Société n*a jamais eu d*autre 
but que sa propre élévation , d'autre souci que sa propre 
lortune j et qu'elle a cherché à rejeter de sa route tous les 
isontiipeQts qui pouvaient lui faire obstacle. En défen- 
dant à ses compagnons d^accepter toute prélature ou toute 
Oignité qpi levr ser^ offerte en dehors de la Société» 
Ignace les forçait à dépenser pour le compte et le bcnéCce 
de cette Société , la somme d'activité et l'ardeur d'am- 
bition que tout homme porte en soi. Par cette seule 
rcigle , principe absolu, il créait, comme le fait obser- 
ver M. Quinetyune église dans l'Église elle-même. On 
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tenterait vainement d'incriminer le quatrième paragra- 
phe de ce serment , en y cherchant la trace de cet esprit 
de police dont on nous fait un épou vantail. Les membres 
de la congrégation ont bien autre chose à faire que de 
6*amuser à se dénoncer les uns les autres , et à se ronger 
tout doucement , comme parle M. Michelet. Si la déla- 
tion est ordonnée par les termes de ce quatrième paragra- 
phe, c^est , on le reconnaîtra, l'intérêt de la Société tout 
entière qui est ici en jeu , et qui Texige impérieusement. 
Le fait de délation , dans de telles circonstances, se re- 
produit journellement dans toutes les administrsftions et 
institutions publiques ^ où Ton se garde bien de l'aller 
chercher. Qui oserait jamais penser et dire qu'il est hon- 
teux et déloyal, infâme même , s'il faut les en croire, 
de dénoncer à la justice un assassin, un voleur, un 
traître ? 

Il y a un livre que Ton a peut-être plus vivement en- 
core attaqué que les tendances avouées de la Société 
de Jésus.Ce livre est intitulé Momta sécréta, ou Instruc- 
tions secrètes, ^insi queTiiidique son titre, ce livre ren- 
ferme des prescriptions particulières dont la connaissance 
ne doit être donnée qu'aux initiés. Nous en extrairons 
quelque passages, seulement pour mémoire. 

a Le provincial seul saura ce que chaque.province pos- 
sède: Le général seul ce que contient le trésor de Rome : 
pour tous les autres , que ce soit un mystère saerë. Il 
faut toujours tirer des veuves le plus d'argent que faif e 
se pourra. Oif leur parlera incessamment de nos be- 
soins. 

« On gagnera surtout les princesses et grandes dames 
par les femmes de leur service, dont on recherchera l'a- 
mitié de toutes manières; car, par elles, on aura entrée 
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dans la famille, mémo poar les choses les plus ca- 
chées. 

« Qae Ton ai^renne aux femmes qui se plaindront des 
vices de leurs maris» qu*elles peuvent leur soutirer de 
Taisent , qu*eUes offriront à Dieu pour expiation des pé- 
chés de leurs époux. • 

Les Manita sécréta ordonnent de renvoyer de la Com- 
pagnie ceux qui refuseraient de foire tout ce qui peut lui 
être utile, quand même ce sarait une action honteuse ou 
criminelle. 

« Comme ceux que l'on aura chassés de la Société sont 
instruits de quelques secrets , et qu'ils peuvent nuire . 
il JËiudra s*opposer à leurs efforts de cette façon : on lem 
fera jurer, avant leur sortie, qu'ils ne diront ni n'écri- 
ront rien de désavantageux pour la Société. On leur fera 
écrire' et signer la promesse. Cependant leurs anciens su- 
périeurs auront gardé par écrit leurs inclinations mau- 
vaises , leurs défauts et vices , qu'ils auront découverts 
et confessés selon la coutume de la Compagnie. On se 
servira de tout ceci auprès des princc| et des prâats 
pour leur nuire. 

« Si quelqu un de nos confesseurs reçoit d'une per- 
sonne étrangère l'aveu d une faute honteuse , commise 
avec une personne de la Société , il n'accordera l'abso- 
lution que lorsqu'on aura nommé le complice. 

«Il ne sera pas peu avantageux pour nous d'entretenir 
secrètement et prudemment les divisions et querelles qui 
peuvent exister entre les princes et les grands , même si 
cette manœuvre devait causer la ruine des deux partis. 

« Enfin la Société fera tous si^ efforts pour inspirer la 
terreur à ceux qui n'auront pas voulu lui accorder leur 
affection. » • 
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Croira-t-^B que de pareillçs instructions ont pu ^re 
acceptées par des hommes ? De semblables accusatious 
nous paraist^nt tbqiber d'eiles-mômest et nous ne nous 
donnerons pas Tinnoceot atanlage de tes relever peut* 
Jes coknhalirà. D aîiieurs , les auteurs qui se sont servis 
des Monita sécréta comme d*une arme puissante contre 
les Jéniites» ont été les premiers à reconnattre que rien» 
jttsqn'icirn'aYait donné lieu de penser que ces instruc- 
tions (eussent jamais été suivies. Nous a'aypns parlé de 
cet ouvrage que pour montrer jusqu'à quel point l'esprit 
de parti peut égarer des hommes considérables. 

Il y a bien d'autres points sur lesquels les Jésuites ont 
vlé altaqués ^ et que nous pourrions Ëicilement défendre; 
mais nous pensons que i*énuméi*ati6h qui précède est 
déjà assez longue ^ ^t nous avons hâte d'arriver sur un 
autre terrain. Ainsi que nous l'avons fait observer, nous 
ne prétendons pns nous poser en défenseurs passionnés 
des Jésuites , mais nous croyons savoir distinguer dans 
leurs doctiînes , celles qui peuvent être utiles , de 
celles qui |M)ttvqpt être nuisibles ou dangereuses. Les ex- 
traits qui suivent le prouveront suffisamment. 

Ainsi f en fiEÛt d'intolérance , les Jésuites , bien que 
mêins violents» nous semblent tout aussi cruels que les 
inquisiteurs d'Espagne ou dltalie. Écoutons parler leurs 
théologiens. 

« Des en&ints chrétiens et catholiques , dit Fagundez » 
jésuite portugais , peuvent accuser leurs pères du crime 
d'hérésie » quoiqpills sachent que pour cela ils seront 
brûlés et mis à mort , comme l'enseigne Tolet ; et non- 
seulement ils pourront leur refuser la nourriture, s'ils 
tâchent de les détourner deb foi catholique , mais même 
ils pourront justement les tuer» en gardant la modération 
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d*uDe juste défente» si leurs pères veulent les obliger par 
violence à abandonner la foi. » 

Georges Gobât et Jean de Discatille s'expriment de la 
même façon » et Antoine Escobar soutient la même opi- 
nion. 

« Un fils , dit-ilf est obligé, on ne Test pas, de nourrir 
un père infidèle qui est dans la dernière nécessité, si ce- 
lui^! feit des efforts pour lui faire abandonner la foi. « 

« Il y est absolument obligé I-. 

« Il n'y est nullement obligé... 

« C'est ce dernier sentiment qu'il faut absolument te- 
nir; car les enfants catholiques sont obligés de dénoncer 
leurs pères ou parents coupables d*hérésie, quand même 
ils sauraient que leurs pères doivent être, pour ce sujet, 
livrés aux flammes » etc. » 

H. Busembaum émet le même sentiment avec quelques 
variantes. 

« Quoique nous sachions tous , dit-il , cette loi natu- 
relle que le mensonge est ordinairement défendu, comme 
nussi qu'il n'est pas ordinairement permis de tuer per- 
sonne de sa propre autorité , cependant il peut se trou- 
ver telle circonstances où nous pensions invinciblement 
que ces choses sont permises dans le moment présent... 
Cest ainsi qu'un homme , comme le rapporte Sarasa , 
dans son Art de se réjouir lov^jours^ par zèle pour la 
gloire de Dieu , et pour le salut des âmes, \)aptisait les 

■ 

enfants des Maures que les parents lui amenaient, et 
les tuait aussit^Vt, afin qu'ils fussent certainement sauvés, 
et de )^eur que , ramenés chez leurs parents, ils ne fus- 
sent de novteau séduits, etc. » 

AcMédeces doctrines, entachées d'une cruelle into- 
lérance , les Jésuites ont parfois audacîeusement soutenu 
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des thèses qui ne tendaient à rien moins qu'à saper les 
fondements de la religion chrétienne. 

« Il est difficile de déterminer le moment précis où le 
principe de l'amour de Dieu oblige en rigueur. » (Jean de 
Cardenas , Crisis theologicaf p. 241.) 

u Le sentiment d*aimer Dieu n'est pas obligatoire. » 
( P. Sirmond. ) 

« Par quelle erreur ferez -vous voir que Dieu ne peut 
pas inspirer à Thomme une erreur positive ?Ceux qui or- 
donnent d*aimer Dieu continuellement d'un amour pré- 
dominant » et qui veulent qu'o^ lui rapporte toutes ses 
actions Y ont paru justement aux fidèles être plus rigides 
que de raison , et charger les âmes d'un joug plus pro- 
pre à les conduire à leur perte et à les réduire à la folie;, 
qu*à procurer leur salut ; car» quoiqu'il soit louable 
d'aimer Dieu sans cesse, cependant si Ton embarrasse les 
consciences par un précepte de cette nature , aussi ri- 
goureux et aussi difficile , il est fort facile que les.hom- 
mes tombent très-souvent , faute de bien juger » sur ce 
qui est péché, etc. 

<v La religion chrétienne est évidemment croyable , 
mais non évidemment vraie , car elle enseigne obscuré- 
ment , ou elle enseigne des choses obscures ; et bien 
plus, ceux qui prétendent que la religion chrétienne est 
évidemment vraie , sont forcés d*avouer qu'elle est évi- 
demment fausse* Concluez de là qu'il n'est pas évident 
quil y ait sur la terre quelque religion véritable. Car, 
d'où savez-vous que , de toutes les religions qui existent» 
la chrétienne soit la plus vraisemblable? Avez-vous par- 
couru tous les pays ? Les oracles des prophètes ont-ils 
été rendus par l'inspiration de Dieu ? Et si je vous me 
qu'ils aient prophétisé?.. . Si je soutiens que les miracles 
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tUtribuis à Jésus^Ckrist ne sùM pas véritables! . . ;» (Thèse 
philosophique des Jésuites de Caen , soutenue au collège 
royal de Bourbon.) 

« il est certain et même dé foi » à ce ^ je pense , que 
l'humanité de Jésus- Christ pouvait pécher, au moins 
d'une manière éloignée» c'est-ànlire qu'elle avait une 
puissance éloignée de pécher» puisqu'il est de foi que l'hu- 
manité de Jésus-Christ était de même nature que la nô- 
tre. » (Jean Marin.) 

t On ne condamne point le sentiment de ceux qui di- 
sent que » si les motifs qui appuient notre foi cessaient 
d'être probables à quelqu'un, et qu'au contraire les mo- 
tifs pour Terreur opposée lui devinssent moralement cer- 
tains » et cela d'une manière invincible^ qu*un tel homme 
peut suspendre pour un temps son acquiescement à la 
foi f jusqu'à ce qu'il découvre dâ nouveau la vérité. » 
(H. Busembaum.) 

Si Ton se reporte à l'époque à laquelle ces opinions 
furent émises , on sera étonné de l'audace d'un parei 
langage. 

Un point de doctrine sur lequel les Jésuites nous pa- 
raissent avoir particulièrement abusé de leur position et 
de leur caractère» est celui qui se rapporte à la morale 
humaine» en ce qui touche les relations de sexe à sexe/ 
U règne dans leurs livres» à ce sujet» une impudeur qui 
révolte toute ame non-seulement chaste » mais honnête. 
Nous ne parlons pas du Manuel de ta confession de 
H. Bouvier» archevêque de Reims ; c'est un recueil trop 
immoral pour que nous y arrêtions notre pensée; nous 
nous contenterons de mettre sous les yeux du lecteur 
quelques propositions sur la matière dont il s'agit. 

c Celui qui déflore une jeune fille dé son propre con->^ 
n. iO 
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MQtement» n'encourt aucune autre peine que d'en dire 
pénitence; parce que, étant maîtresse de sa personne, elle 
peut accorder ses faveurs à qui bon lui semble, sans que 
ses parents puissent l'en empêcher autrement que par la 
volonté qu'ils ont de pourvoir à ce que leurs en&nts n'of- 
fensent pas Dieu. » (François-Xavier F^eli.) 

Faisons remarquer en passant que, en ce qui concerne 
Tautorité du père sur sa fille, Vicentius Fillincius ne sem- 
ble pas du même avis que Fegeli : 

<c Je demande, dit*il , si ce commandement de Dieu 
renferme la défense à un mari de tuer sa femme surprise 
en adultèire, et 4 mu pên ée tmr sa ftUe pour même 
cause? » 

Et il répond affirmativement, bien que d'une manière 
amphibologique. 

« Une fille de joie peut légitimement se faire payera 
pourvu qu'elle ne se mette pas à un prix trop haut. » 
(J. Gordon.) 

« Si un clerc , quoique bien instruit du danger qu'il 
court, entre chez une femme avec qui il a des liaisons 
amoureuses, qu'il soit surpris en adultère par le mari , 
et ^tt'iV tue le mari pour défendre sa vie ou ses membres f 
ce clerc n'est pas irr^^ier, et peut continuer ses fonc- 
tions ecclésiastiques. » 

« Suzanne dit , dans Danid : Si je m'abandonne am 
désirs impudiques de ces vieillards , je suis perdue. *- 
Dans cette extrémité, comme elle redoutait l'infamie d'un 
o6té, et la mort de l'autre, Suzanne pouvait dire : — Je 
ne consentirai pas à l'action honteuse , mais je la souf«- 
frirai , et je n'en dirai rien pour conserver la vie et 
l'honneur. — Mais les jeunes femmes sans expérience 
p^[isent que, pour être chastes, il faut crier au secours 
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et résister de toutes ses forces au séducteur» On ne pè- 
che que par le consentement et la coopération. Suzanne 
aurait pu permettre aux vieillards d'exercer sur elle 
leur luxure, et n'y point prendre part sérieusement. Il 
est certain qu'elle n'eût point p^é. » (Corneille de la 
PierreO 

Ensuite viennent des doctrines honteuses comme 
celles-ci: 

€ Clericusrem habens eum fwmbA Ai taxe prœpMkro , 
M» incwrrU pcnua bullœ PU F, s'U ne pdche pas fré- 
quemment de la sorte. » (Bscobar y Mendoza.) 

« Clericus titium^ bestialUatii perpetram , non tncutrit 
bullœ pœnaSf à moins qu'il ne commette ce péché fré- 
quemment^ » (Escobar y Mendoza.) 

« Clericus sodamUiçi fotiem, non AtctdEtf infcmathut- 
lœ f s'il ne le &it que deux ou trois fois. » (Escobar y 
Mendoza.) 

Fermons le livre ; tout ceci est dégoûtant 1 

D'après le rapide examen que nous venons de dire des 
principales doctrines de la Compagnie de Jésus , il est 
évident que les Jésuites ont été souvent calomniés» mais 
qu'il reste encore assez de rusons pour autoriser les 
gouvernements à désirer leur suppression au nom de la 
morale publique. Il serait toujours dangereux » nous en 
sommes persuadés, de confier à des hommes qui ont sou- 
tenu de pareilles thèses , l'éducation de nos en&nts et la 
direction de l'avenir. Oui, nous le croyons sincèrement, 
la Société de Jésus est dangereuse, à quelque point de 
vue que Ton se place, sous quelque aspect qu'on l'exa- 
mine. Le passé doit servir d^exemple, et il ne serait pas 
prudent de repousser l'enseignement que nous apportent 
trois siècles d'expérience. Nous aurons occasion» dattrle 
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récit qui va suivre» de montrer combien de fois ces hom-« 
mes ont abusé de leur position et de leur caractère pour 
susciter le trouble là où on ne voulait pas d'eux , pour 
fomenter le désordre là où on les acceptait. C*a été une 
singulière existence que la leur. U 8*est trouvé dans 
leurs rangs, plus que dans ceux des autres ordres reli- 
gieux, des hommes audacieux et entreprenants, des na- 
tures hardies et courageuses, que la persécution a exal- 
tées, et qui n'ont reculé devant aucun obstacle, devant 
aucune doctrine , pour triompher de leurs adversaires 
passionnés. Nous les suivrons avec attention dans ce che- 
min difiScUd et tortueux qu'ils ont parcouru. Nous racon- 
terons leurs bonnes comme leurs mauvaises actions , et 
nous dirons avec une ^;ale impartialité , et le mal ^*il8 
ont fidt» et les services qu'ils ont rendus. 
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LES JESUITES A LtMEUTRE. 



Mv6k>roeineDt8 de la Société. — PramièreB luttes ayec runiiwrBité de 
Paris. -- U Saint-Barthélémy. -- Àseassiittt da Henri ni par Jacques 
Oément — Les assassins de Henri IV. — Pierre Barrière. — Jean 
caifttel. — Le père Guéret. — Le père Yarade. — Les écrits du père 
Guignard. —-Supplice de ce dernier. — Bannissement de Tordre. 

PLU8IEUB8 années s'étaient éconlées déjà depuis la créa- 
tion de Tordre des Jésuites , lorsqu'un beau jour on les 
vit arriver au nombre de dix, à Paris , au cœur même 
de la Fk>ance. On ne savait d'oà ils venaient» ni quelle 
pensée les poussait vers la France. Us étaient au nombre 
de dix. Il y avait deux Navarrais » trois Espagnols, deux 
Savoyards , un Portugais , deux Français. Us se présen- 
tèrent d'abord , dit-on » comme des religieux m^iants, 
et offrirent de se livrer gratuitement à l'éducation de la 
jeunesse. Les professeurs de l'Université étaient depuis 
l<mgtemps en possession du privilège de l'enseignement. 
Ils furent étonnés jusqu'à la stupéfection , de l'audace 
d'une pareille démardhe » et s'apprêtèrent aussitôt i me^ 
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tre en jeu» pour résister à ces intrus» toute leur inflnenoe 
et toute leur autorité. 

Dès les premiers pas, les Jésuites rencontraient dimc 
des ennemis; mais ils ne s*étaient pas aventurés légère* 
ment dans cette voie qu'ils ouvraient à leur ambition. Us 
avaient un protecteur puissant dans le cardinal de Lor- 
raine » lequel jouissait du plus grand crédit à la owr 
d'Henri II. Les effets de ce crédit ne tardèrent pas à se 
manifester, et les protégés du cardinal obtinr^it» en jan- 
vier ISSO, des lettres patentes, datées de Blois , par les- 
quelles il leur était permis d'édifier des maisons, et même 
un collège à Paris , avec les fonds qui leur serai^it au- 
mônes. 

Suivant l'usage, les lettres patentes furent présentées 
an Parlement pour être enregistrées ; mais comme le 
cardinal de Lorraine n'avait aucune influence de ce côté, 
Tavocat^général Séguier donna des conclusions contrai- 
res à l'entérinement, et, surabondamment , pria la cour 
de Élire des remontrances pour que les lettres patentes 
fussent retirées. Ce fut en vain que les Jésuites recou- 
rurent à rintrigue et obtinrent peu de temps après des 
lettres de jussion. Leurs afiairesn'avancèrent point d'un 
pas , et l'avocatrgénéral persista dans la demande. qu'il 
avait &ite des remontrances. 

En août 1SS4 aucune décision n'était encore interve- 
nue. A cette époque fîit rendu uq arrêt par lequel l'ai- 
foire était renvoyée à l'évêque de Paris et à la^ Faculté dç 
théologie pour avoir leur avis. L'évêque de Paris, Eustaçhe 
Dubelloi , donna un avis contraire à l'admission, des Jé- 
suites; la Sorbonne déclara la compagnie de Jésus 
«. périlleuse en matière de foi , ennemie de la paix de 
rj^lise, fatale à la religion mopastiqiK? , et plutôt née 
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pour détruire que pour édifier. » *~ Les Jésuites n*étaient 
pas heureux » mais ils ne se tinrent pas pour battus. 

Le Jésuite Pons Congordan , dont le caractère impé- 
tueux est connu» et les manœuvres» plus connues en- 
core , renoua de nouvelles relations ; de nouvelles lettres 
dejussion furent sollicitées et obtenues» et le 10 juin 
1 660 , un second arrêt ordonna le renvoi de Taffaire à 
révéque de Paris , pour avoir de nouveau son avis. Le 
prélat consentit cette fois à leur admission , mais à la 
condition toutefois qu'ils quitteraient le nom de Jésuites , 
on compagnons de Jésus; qu'ils resteraient sous la juridic- 
tion des évéques ; qu'ils ne pourraient expliquer ou in- 
terpréter la théologie qu'avec l'approbation de l'Univer- 
sité et le congé des évéques; qu'enfin ils renonceraient 
aux privilèges que leur accordait la bulle de 1549, et se 
conformeraient aux droits communs de l'Église ^ 

Malgré l'adhésion d'Eustache Dubelloi» et les instances 
que Catherine de Hédicis crut devoir faire en &veur des 
Jésuites , le Parlement s'abstint d'obéir, et les lettres 
patentes ne forent point entérinées. 

Sur ces entrefaites mourut François II et commença 
la minorité de Charles IX. Catherine de Médicis devenait 
dès lors toute-puissante. Elle adressa de nouvelles solli- 
citations au Parlement , qui , ne sachant plus quel nou- 
veau moyen prendre pour repousser les Jésuites , crut 
terminer la difficulté en les renvoyant à se pourvoir par- 
devant la première assemblée générale du clergé de 
France. Cette époque est féconde en guerres de religion. 
Déjà avait eu lieu , quelques années auparavant , cette 



« U boUe de 1840 aiBranchlmlt les Jésollet de toute supériorité, Jnridleflon et 
eorrection de uns ordinaires, même quant à leurs Mens, qae le pape Panl III met- 
tait sotts sa proteedoB spéi^lale et soos celle do Salnt-Slége. 
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famease conjuration dite d'Amboise , dirigée contre les 
Guises. Douze centscalvinistes» indépendamment de ceux 
qui étaient morts les armes à la main » avaient péri dans 
les plus affreuses tortures ; puis était survenu cet édit 
de Romorantin , qui » en attribuant aux évéques la cou* 
naissance des crimes d^hérésie , créait en France une 
véritable inquisition. Catherine de Ifédicis , on Ta dit 
souvent , était fausse , vindicative» ambitieuse, et ne sui- 
vait d'autre politique que celle de diviser les partis et de 
les affaiblir tour-à-tour , afin de garder entre ses mains 
le pouvoir, dont elle était si jalouse. 

C'est alors qu'eut lieu le fameux colloque de Poissy, 
lequel avait pour objet de rapprocher les esprits divisés* 
et de mettre un terme aux guerres de religion » et qui 
n*eut malheureusement , pour résultat, que d'augmenter 
la haine entre les dissidents. Les Jésuites ne manquèrent 
pas de se présenter aux conférences de Poissy. Laynez, 
qui, depuis quelques années, était général de Tordre , y 
parut en qualité de député du Pape. Il fit un long dis- 
cours dans lequel il blâma , au nom du souverain Pon^ 
tife , Tobjet de la réunion. Il répandit adroitement Tin- 
quiétude parmi les hommes faibles qui composaient 
l'assemblée , fit valoir hautement les droits de la congré- 
gation dont il était chef, et, l'influence des cardinaux de 
Lorraine et de Tournon lui venant en aide , Tautorisa- 
tion fut enlevée et les Jésuites admis. Toutefois, la faveur 
de cette admission fut tempérée par les conditions que 
Ton y mit. Ces conditions étaient : 

. 1® Qu'ils prendraient un autre nom que celui de Jésuite; 

2® Que la Société serait soumise à la surintendance , 
correction et juridiction absolue des diocésains ; 
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S^ Xv/ac déftvise de riânentreprendresiir les évéques^ 
diD^ef iclu^itrea;. 

. V.Et eiifin » <ia'dLe ae conformerait anz droits com- 
mofliS:» sinoa^queTacté de somdmission serait nul» 
sans effets et oomine non avenu. 

LeJParliemept ne pouvait pins résister; il homol(^a 
cette délU)éra!tion»: ^ enr^istra les lettres patentes mec 
les chçurges, çfçMiee et c(md6kkm$ pçrtéee en l'avis du 
clergé.^ . 

Pendant quelque temps» les Jésuites se soumirent aux 
conditions qu*pn leur impp^t» et prirentklitre deprélres 
du collège de Çlermcnt. Hais cette soumission ne fut pas 
de longi^e durée» et» dès Tannée 1564» ils disaient placer 
au-dessus de la porte de leur coll^» à Paris» un écriteau 
sur lequel on Usait z^ÇoHége de la Sodéti de Jésus. L*Uni« 
versi té le^ laissa fiiire et ne récbma point. Enhardis par 
ce silence» les Jésuites se crurent assez forts pour soute- 
nir une lutte» et deniRpdereDt Tincorporation de leur 
ordreda^s Tinstitutipn de. leurs adversaires. L'Université 
repoussa avec dédain des prétentions aussi ambitieuses 
qu'l^ostiies.-r-Lesdi(scip(esdeIiOyolaIëventalors le masque- 
ets*adressentdirectementau Parlement. Les paroles qui fia- 
rent prononcées à cette occasion» dans cette enceinte» sont 
bonnes ^ être reproduites : « Il n'y a » suivant le célèbre ju- 
riscpnsHlte Dumoulin » aucun motif dlntérét général qui 
puisse ipiliter en faveur des Jésuites. Il voit» au contraire» 
les plus grands dangers à accueillir cette Société. Les Jésui- 
tesj à pdne établis» lui sont déjà jDonnus par leur sordide 
avarice. Utrouye une surcharge trop onéreuse pour le peu- 
pledans ces étad)lissemeiltsd>ordres mendiants» qui se pré- 
sentent sous le voile du désintéressement et de Thumanité 
dans le principe» et pouraissent bientôt au sein de Tabon- 

0. li 
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(bnoa et dm rkheaiu. ^ia, il tmuve impolitiqae et pé- 
rilleuse l'admission de ces étrangers , qot seront ^ difc-il» 
les espions de l'Espigne et de Rome ^ 9t dévoileront le 
$wi«t de r£tat à ses ennemis. » Pasqnier. un des hommed 
les plus savants de son époque, exposa les raisons de l'U- 
niversité : a Vous serex , ditril en s^adressant aux magis- 
trats, les premiers juges de votre condamnation, si vous 
tolérjsz aujourd'hui Içs Jésuites; car vous verrex un jour 
les malheurs qu'ils causeront à la France et au monde 
entier. » 

En déflnitive, le proc^ fut approuvé, et la eongr^tion 
provisoirement autorisée à enseigner publiquement ^ 

Pendant que ces choses se passaient à Paris, la compa- 
gnie s'établissait et & alTermissait en province : elle avait 
ouvert de nombreuses écoles et voyait le public accourir 
à ses leçons. En m^me iMops elle recevait des dotations 
et acquérait des domaines : le cardinal de Toumon leur 
donnait un collège, et Duprat, Févéque de Clermont, leur 
léguait des fonds pour établir des maisons à Bfauriac et 
Biilom. Quelques auteurs ont pensé que l'introduction 
des Jésuites en France avait un autre but que celui de 
renseignement public, et la cour de Rome, Philippe H, 
rai d'Espagne, et le cardinal de Lorraine, avaient, disent- 
ils, un puissant intérêt à les voir s'y établir. D'une part, 
Philippe II espérait , selon ces auteurs , que les Jésuites 
lui donneraient la couronne de France comme ils lui don- 
nèrent celle de Portug^; d m autre <^(é, le canfinal de 
Lorraine comptait sur leur appui powr placer sur le trdne 
de France un des membres de sa famille; enfin la conr 
de Rome pe voyait pas sans plaisir ess d^vistons^ el poQ- 
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vait penser qoe les disciples de Loyola sàoraient bien soii- 
teiiir séâ mtérétSt le cas échéant. 

Malgré Tactivitë dés ^éques, tes huguenots ne se con- 
vertissaient pas , et leur destruction ne s'opérait qu^avec 
lenfeur. Le parti calbolique, soutenu par Pie V» se plai* 
gnait vivement de ta faiblesse du roi ef de sa modération. 
La guerre se rallumait à chaque instant sur tous les points 
de la France. De chaque côté les avantages étaient balan- 
cés ; la France était affreusement déchirée par ces divi- 
sions sanglantes. Enfin, on parut revenir tout-à-coup à 
des sentiments plus humains, et une paix, connue sous 
le nom de paix botteuse, fut signée & Saintp-Germain-en- 
Laye. II fut convenu que le jeune prince de Béam , Henri 
de Navarre , épouserait la fille de Catherine de Médicis • 
la soaur du roi, et que Fonr tenterait, par ce mariage, d'o- 
pérer un rapprochement entre îes deux religions. Paris 
se change alors, comme par enchantement , en un séjour 
de fêtes et de plaisirs. Henri de Navarre y arrive suivi 
des principaux chefs calvinistes , et ils sont reçus avec 
acclamation ; Coligny lui-même devient presque le con- 
seiller du roi. Ce dernier le consulte sur la girerre de 
Flandre qui se prépare, et lui &it espérer le commande- 
ment de Tarmée. Huguenots et catholiques se confondent 
et s'oublient dans un même sentiment, toutes les haines 
semblent être apaisées ; on s'étonne d'avoir pu rester si 
longtemps ennemis, et les jours s'écoulent dans l'enivre- 
ment d'une joie commune et sincère. Mais tout ceci n'é- 
tait qu'une affreuse dissimulation de la part des catho- 
liques , et il se préparait une horrible catastrophe. 

Le 24 août 1572, i une heure après minuit, la cloche 
de Saint-Germain-rAuzerrois fait entendre tout^-coup 
«on lugubre tintement iur Paria; c'était le signait Las 
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royalistes ne dormaient point : ils 
des couleurs convenues, et se répandent dans les rues, en 
donnant un libre essor à leur colère trop longtemps con- 
tenue. On enfonce les portes des maisons occuj[>ees par les 
huguenots, et Ton massacre impitoyablement tout ce qui 
s'y trouve. Les malheureux éveillés en sursaut cherchent, 
au milieu de leur confiance, un vain abri dans les royales 
galeries du Louvre ; là encore ils rencontrent des assas- 
sins et des bourreaux. Les massacres durèrent ainsi pen- 
dant plusieurs jours; des ordres furent même expédiés 
dans les provinces pour que dépareilles exécutions eus- 
sent lieu , et soixante-dix mille calvinistes durent suc- 
comber. Le prince de Béam et le prince de Condé n'a- 
vaient échappé à la mort qu'en abjurant leur religion. 
Il est important de £siire remarquer ici que , seul au mi- 
lieu de TEurope émue et épouvantée à ce spectacle , le 
pape Grégoire XIII crut devoir se réjouir d*un pareil 
événement. Le canon d*allégresse retentit , dit-on , sur 
lès murs du château Saint-Ange , et un Te Deum y fut 
chanté pour rendre grâces à Dieu ! 

On a prétendu que les Jésuites avaient rempli un rôle 
actif dans les massacres de la Saint-Barthélémy, et qu*ils 
avaient eux-mêmes pris le soin de désigner les victimes 
aux bourreaux catholiques; mais cette assertion est évi- 
demment fausse. A cette époque , les Jésuites étaient à 
peine établis en France ; leur influence n'y était point 
encore suffisamment solide ; ils avaient assez à faire pour 
se maintenir dans leur position usurpée, sans aller encore 
s'exposer à perdre le fruit de tant de labeurs , en s'im- 
misçant dans les affaires politiques. Sans doute, quelques 
uns des membres de la célèbre compagnie se trouvèrent 
mêlés aux acteurs de cettç sanglante tragédie , mais il 
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Mt é^ridént qn'itt ne saurait, sans injastice» :>n6ttr^ f^:C6 
propos tdilté la compiagiueek)ijei|. Il y a bien a«sez de {[riefs 
fondés contré elle, sans Ja c^rger encore de crimes dont 
elle n*est réellement pas coupable.. Les jésuitophobQs ne 
savent pas le mal Qu'ils se fopt» auprès des homme^i sé- 
rieux , par ces injures exagérée^ » ces attaques sai^s fon- 
dement, qu*ils dirigent QQntre les disciples de Loyf^a. 
• Quoi qu'il en soit de la part plus ou moins directe que 
les Jésuites prirent à la Saint-Barthélemy, les massacres 
du 24 août ne tardèrent p^ à porter leurs fruits, c*.eatr^ 
dire que la guerre recommença bientôt avec une nou- 
velle fureur, entre les catholiques ivres de carnage ^ et 
les huguenots avides de vengeance. Les événements ipa^ 
chèrènt, en peu de temps, avec une rapidité redoutable. 
Charles Dl mourut; Henri III lui succéda; Catherine de 
Médicis continua son rôle de m^ère royale. On sait 
quelle singulière et mépriraUle figure fit Henri UI sur 
le trône de France ; la Ugue s'élit' levée menaçante 
derrière lui, et il n'y semblait point prendre garde ; ou si 
parfois, se réveillant en sursaut du sein de ses honteuses 
dâbauCbes, il prçmenait aijitour de sa personne un fej|pvr4 
suipris, et s'eflBrayait du chemin qu'avait fût la Ligne 
pendant son sommeil, c'était pour se rendormir de noif- 
veau, plus endurci, plus méchant, plus méprisable que 
jamais. ...• Triste spectacle que. celui d'une telle rôyaubS ! 
Un jour, cependant, il poussa, la lâcheté jusqu'au 
cnme : Catherine lui fiâqait peur du duc de Guise, il le 
tit assassin» à Blois... Mais ce meurtre fut loin de ra^ 
fermir sa position; il tomba d'une peur dans une autre, 
et se mit à oraindre les suites de son crime. Le duc 
de Guise était le chef de la Ligiie; la Ligue était Je par^ le 
(dus puissant ^-il y;eàt. ea J^rance. Hepiri-lII ne, vit 
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d'aatra secours à implorer contre elle que celui des ha^ 
gaenots. La réconciliation eat lien, et il se rendit à Saint- 
Clond, pour, de là, rentrer dans Paris. Biais il ne devait 
pins revoir sa capitale... 

Cétait le 1^ aoAt 1689» à sept heures du matin; 
Henri H! se trouvait dans sa chambre à coucher,, avec 
M. Monpesat de Loignac et Jean de Levis , baron de Mi- 
repoix, lorsque le procureur général de La Guesie de- 
manda Fautorisation d'introduire un moine qui désirait 
communiquer au roi un avis de la plus haute impor- 
tance. Le roi ordonna de faire entrer, et dès qu'il vit pa- 
raître le moine annoncé, il alla au-devant de lui, en le 
priant de vouloir bien le bénir. Le moine lui imposa les 
mains; puis, désignant du regard et du geste à Henri III 
les personnes qui se trouvaient présentes, il lui fit enten- 
dre que les nouvelles qu'if apportait étaient de nature k 
n^étre entendues que de lui. Sur un ordre du roi, MonU 
pesât de Loignac, Jean de Levis et de La Guesie se retire* 
rent aussitôt au fond de rsqppartement. Le moine se troo-^ 
vaîc donc, pour ainâ dire, seul avec le roi ; et cependant 
if hésitait encore. — Yoyonsf demanda Henri « qui coiOM 
mençait a slmpatienter de ce long sHenee. Il n'y avait 
pks possibilité de différer; le mome mit un genov à 
tenre, présenta une lettre au roi, et pendant que ce* de^* 
mer se relevaft pour la lire, il lui plongea uu énwiM 
couteau dans \e bas-ventre. 

Ce moiite s^àppelait Xacqueff CVémenf } 

L'atlenCat dé Jacques Clément est encore^ «ft dta 
cnmes dont on charge la conscience denp Jésuiiee. A 
notre aviff,| ils ir*en sont pas phs coupaMes que de ht 
Sunt-Biirthélémy r. . . 

D'abord, Jacques CMmeiif n^êtsit poinf JiisiRCe, il était 
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Domioâcam. U avait été élevé cUma un conveni te&ii par 
des frères do^ son ordre» et nulleoieat dam un collège 
de JéwUea. Biep ne raltacbait à la Compagnie de Jésua; 
pn n*a Jamaia gironvé qu'A eCkt vo quelque disciple 4e 
Loyola avant de commettre ion cvime. S*il a'était abooH 
dié avec quelques uns des membres de cet ordre, on 
Veut probablement su t on Tout du moins certainement 
dit. Rien de tout cela. ^ Sans doute» le P* Mathieu» le 
F. Pigena, le P. Saumicr, le.P. Ck>mmolet*»sedécbatnè« 
rf nt fréquemment contre Hemi III» qu'ils comparaient à 
un loup ou à un chien enragé ; mais le clergé de France 
en général^ celui de Paris en particulier» n'agissait point 
autrement».^ et» de (ous les lieux consacrés à la religion» 
9 élevait» vers le roi» un concert d'injures^^ de menaces el 
de malédictions ! Les Jésuites doivent donc» w mains» 
partager la responsabilité du crime avec les représen- 
tants du clergé de l'époque l Mais dans ces temps d( 
guerres civiles» lorsque la perturbation s'introduit danfl 
les esprits» et le dérèglement dans les mœurs» oà .cher- 
cher les vrais coupables 7 Ne sont^Us pas partoitt, ou plu» 
0t sont-ils quelque partt Quand le vertige s'eapreÂdà 
une nation tout entière, lorsque les partis méeouAai»** 
sent les principes éternels, doit-on juger les actions et les 
hommes avec la même impartialité austère et froide? 
Jfacques Clément est, selon nous» un fou digne de pfan 
de pitié que den^pria. L'exaltaticHi lébrito qui tn eoD- 
duit au crime • il ne Ta pas puisée . senlemeiit du« 
rétttde des doc|Lrines e^Kposées et soutenues par les pwé^ 
dicateurs furibonds de la Ligue ; ce n'est pas a la fcé^ 
qjKntatioA des Domiivçi(îna q^'.il hidoit^il nefMl pas 
en faire remonter la reaponaabiliiié av parti qn^il serraii; 

» u ya»n«»Hf f #trm*i 
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en aocomplissant son crime ; c'est sa propre imagination 
qai a égaré ce misérable !.•• Les dangerenses méditations 
de la solitude, ces dameurs enivrantes qni venaient dn 
dehors, le pénétrant parfom de sang qu'avait laissé après 
elle cette redoutable tragédie de la Saint-Barth^lemy, 
mille autres causes inhérentes à la nature de ce moine 
ascétique, ont contribué à la fois à exalter son imagina- 
tion déjà malade, et à le pousser au crime par enthoo* 
siasme... Ce £ut une sorte de vertige moral qui le prit an 
sortir des longues heures de la solitude, et qui ne le 
quitta que lorsque sa victime s'abattit à ses pieds !..•• 
Qn*ont donc à faire les Jésuites dans tout ceci T Réser- 
vons nos accusations pour les crimes qu'ils ont réelle- 
ment commis , ou pour ceux auxquels ils auront dn 
moins véritablement participé. 

On était alors au mois de juillet 1593. Henri IV avait 
abjuré le protestantisme et embrassé la religion catho- 
lique. Le calme renaissait de tous côtés, et la France se 
reposait enfin, au sein d'une prospérité croissante, des 
longues et sanglantes luttes de la Ligue. Tout fiiisait 
espérer que rien ne viendrait désormais troubler la tran- 
quillité dont elle jouissait, tant que la couronne royale 
resterait au front du prince de Béarn. Toutefois, et cela 
est douloureux à dire, les églises seules retentissaient 
5ncore parfois de singulières paroles , et les ministres de 
«a religion, méconnaissant leur mission de paix, appé-' 
laient, dans leurs sermons, la vengeance céleste sur des 
jours que la France entière s accordait à regarder comme 
si précieux ! 

Un jour de ee mois de juillet, on vint avertir Christophe 
Aubry, le curé de: Saint-André-des-Àrcs, qu'un homme 
dont les facultés semblaient sensiblement dérangées, dé- 
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sir2.il 1 entretenir 5ur-*le-champ. Aubry était un déter- 
miné ligueur, qui ne voyait qu'avec peine le trône de 
France en la possession d'un huguenot converti; il 
ordonna de laisser entrer Tinconnu, et ce dernier fiif 
aussitôt introduit auprès de lui. L'inconnu avait en- 
viron trente ans ; sa physionomie» vigoureusement ac- 
usée» dénotait une audace peu commune; un certain 
Rarement se lisait dans ses yeux. Cet homme était né à 
Orléans, où il avait exercé la profession de marinier ; 
amené à Lyon par des circonstances qu'il est inutile de 
rapporter» il avait continué» dans cette dernière rési- 
dence» son premier métier» et ne s'était décidé à venir à 
Paris que poussé par des raisons impérieuses mais se- 
crètes, qu'il ne voulait dévoiler qu'an curé de Saint- 
Ândré*des-Arcs. Cet homme se nommait Pierre Barrière. 
Pendant le long entretien qu'ils eurent ensemble» le nom 
de Jacques Clément se mêla souvent à leqrs paroles;» et 
quand ils se séparèrent, on put remarquer sur le visage 
de ces deux hontmes» une morne et fatale pâleur. En 
quittant Christophe Aubry» Pierre Barrière se dirigea 
vers le collège de Clermont» dont le père Varade était 
alors recteur ; il y fit sa confession» obtint Tabsolution et 
communia. 

Henri IV se trouvait en ce moment à Saint^Denis» 
qu*il quitta bientôt pour visiter successivement Goumay» 
Crécy» Champ-sur-Marne» Bric-Comte-Robert» puis» en- 
fin, Melun. Pierre Barrière le suivit» dit^-on» oonstam- 
tnent» pendant ces divers voyages» aiguisant tons lesraa- 
tins un couteau qu'il portait sur lui. L'ancien marinier 
d'Orléans et de Lyon avait» à plusieurs reprises» . tenté 
d'approcher du roi ; mais à chaque fois» un certain sen*^ 
timent dont il ne se rendait pas bien compte lui-même» 
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rivait retenu malgré lui. Pourquoi cet homme suivaît^it 
le roi avec une semblable persistance 7 quel motif le re- 
tenait à Melun» quand ses affaires semblaient rappeler 
ailleurs? Nul ne le savait. Enfin cette existence singalière 
éveilla les soupçons, et il fut arrête, le 26 août 1593, 
par les archers du grand-prévôt, comme prévenu d'a- 
voir voulu attenter aux jours du roi. 

Pierre Barrière essaya, dans les premiers moments, de 
nier tout ce dont on Taccusait; il prétendit que s'étant 
rendu précédemment à Lyon, pour consulter quelques 
ecclésiastiques au sujet du projet qu'il avait formé de 
tuer le roi, il avait renoncé à toute tentative de ce genre 
«ur l'observation qu'on lui avait faite que le roi avait ab- 
juré le protestantisme. Néanmoins, ces dénégations pa- 
rurent peu dignes de foi, et il fat condamné à mort. Dans 
Ja nuit qui suivit cette condamnation et précéda son sup- 
plice, il eut,. dans sa prison, un long entretien avec un 
moine dominicain qui changea entièrement ses disposi- 
tions. Le lendemain, il se hâta d'avouer son crime. 

a Je reconnais mon crime, avoua-t-iUet je suis heureux 
marintenant de ne l'avoir pas accompli ; j*en maudis la 
pensée, comme je maudis ceux qui m'en ont fait conce- 
voir ridée, ceux qui m'y ont pouf^é, en m'assurant que 
si je mourais en Taccomplissant, mon ame s*envolerait 
aussitôt dans le sein de Dieu, pour y jouir de l'éternelle 
félicité*. » 

On a cherché à faire peser toute la responsabilité de ce 
nouvel attentat sur la Compagnie de Jésus, et, à notre 
avis, en s'est encore, ace propos, étrangement écarté de 
la vérité. Sans doute le P. Varade, recteur du collège des 
Jésuites, semble, au lieu d'avoir détourné Pierre Bar-- 

• De Thou, UisMre univertellê. 
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rière de son horrible projet, 1 avoir aflermi» au conlraire, 
dans rintenlion de Texécailer; mais, outre q^ie le fait 
est personnel à Varade, il est certain qu'un membre 
de la même Ck)mpagniei auquel Barrière ût part de son 
projet, mit tout en œuvre pour Ten détourner; et, 
comme Ta fait observer le jésuite Barui, le bon conseil 
d*un des membres de la Société doit avoir autant de force 
pour la défendre , que les mauvaises insinuations d'un 
autre- membre pour lui nuire! Ensuite, il y avait eti 
France, à cette époque, bien des ecclésiastiques tout 
aussi fanatiques que les Jésuites, et Christophe Aubry 
lui-même, le premier prêtre auquel Barrière s'adressa 
en arrivant à Paris, est, à nos yeux, bien autrement cou- 
pable que le P. Varade. Le curé de Saint-Ândré-des- 
Arcs pouvait tout à ce moment; ses conseils eussent été 
tout puissants sur Tesprit égaré de Barrière, et si, du 
moins, il n'avait pas pu le ramener à de meilleurs senti- 
ments, toujours eût-il pu surveiller le coupable, et le dé- 
noncer au besoin. 

On tenta défaire le procès au P. Varade et à ses com- 
plices, mais ils s'étaient déjà soustraits à la justice , en 
passant à Fétranger; et, d'ailleurs, Henri IV lui-même 
intervint pour qu'il ne fût pas donné d'autre suite à cette 
affaire. Cette clémence fut bien mal appréciée par ceux 
auxquels elle s'adressait. 

Une année s'était à peine écoulée ; Henri IV^ absent de- 
puis quelque temps de Paris, y revenait, après avoir 
remporté en Picardie de belles et glorieuses victoires. 
Le duc de Guise s'était soumis, on pouvait espérer que 
le duc de Mayenne ne tarderait pas à en faire autant ; les 
Parisiens s'apprêtaient à recevoir de leur mieux leur roi 
bien-aimé ; c'était le 27 décembre 1 594. Dès qu!Henri LV 
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parue aux portes de Paris, le peuple en foule se rua sut 
son passage, témoignant, par des acclamations franches 
et sincères, du pluisir qu'il avait à revoir le Béarnais. Ce 
'lemier traversa la foule émue, en remerciant du geste et 
la regard, et arriva enfin à Thdtel du Bouchage, où de- 
benraitla duchesse de Beaufort, qui Vy attendait. Comme 
rien n'était plus facile que d'approcher du roi, un grand 
nombre de seigneurs remplirent bientôt les appartements. 
Henri IV recevait tout le monde avec une bonhomie par- 
fhite, et chacun s'en retournait toujours charmé de Fac^ 
cueil qu'il avait reçu. Mais cette trop grande facilité d*ae* 
ces a ses dangers, Tévènement le fît bien voir. Comme le 
seigneur de Monligny, François de la Grange, venait de 
8*agenouilIer aux pieds d*Henri, et que celui-ci se bais- 
sait déjà pour le relever avec sa bonté ordinaire, un jeune 
homme que personne n'avait vu entrer dans l'hôtel , et 
auquel nul ne prenait garde, se précipita vivement sur le 
roi, et lui porta un coup de couteau. Heureusement le 
roi était encore, à ce moment, penché vers le seigneur de 
Montigny, et le coup, adressé à la poitrine, n'atteignit que 
sa lèvre inférieure. On se jeta aussitôt sur l'assassin, 
qui cherchait vainement à s'évader , et on le remit aux 
mains du grand-pi*évôt, lequel fut chargé de le faire con- 
duire en lieu de sûreté. Ce jeune homme s'appelait Jean 
Châtel. 

Fils d*un marchand drapier demeurant sur la place du 
Palais , Jean Châtel avait longtemps vécu sans espérer 
d'autre existence que celle de son père, sans entrevoir 
d*autre avenir que celui d'un riche marchand. Hais avec 
rage, de singuliers instincts s'étaient développés en lui, 
et il était graduellement arrivé à dix-neuf ans , avec le 
désf'-'^ent d'une existence meilleure et d'un avenir plus 
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convenable. CéUkii alors un jeune homme pâle et blond» 
ni précisément beau » ni précisément laid. Ses lèvres 
étaient minces, son front peu développé, ses yeux pleins 
d*éclairs mal contenus; des rides précoces sillonnaient 
ses joues creuses. Son père, qui en voulait faire un pro- 
cureur, Tavait envoyé étudier quelques années au collège 
de Clermont, tenu par des Jésuites, qu'il aimait fort en 
sa qualité d'ancien ligueur. A la vérité t le père Chfttel 
n'avait jamais eu , qu'on ait su , les passions violentes ; 
il n'aimait guère le Béarnais, mais il eût préféré voir 
mourir sa femme que de le tuer. Son fils Jean n'atait 
jamais songé à attenter à la vie du roi avant d'entrer an 
collège de Clermont ; quand il en sortit, ce fut différent. 
Emporté par les besoins impérieux de sa nature indkMnp- 
table, indomptée du moins jusqu'alors, il se laissa iacile- 
ment séduire par ces plaisirs de toutes sortes qui accueil- 
lent fatalement tout jeune homme à son entrée dans b 
vie. Les Jésuites ne virent rien de mieux à faire, pour le 
ramener à une vie plus régulière , que de l'effrayer. Jean 
Châtel se moquait de la justice de Dieu , on essaya de lui 
faire peur de Tenfer ! Il raconta lui-même les redoutables 
épreuves qu'on lui fît subir, au président qui l'inten^o- 
gea après son crime. Ces épreuves sont terribles. L'ima- 
gination du malheureux jeune homme acheva' de s'exair* 
ter, et il en sortit presque fou. C'est du moins ce qui 
parut aux actes auxquels il se livra à quelque temps 
de là. Rentré sous le toît paternel, Jean y rapporta une 
humeur sombre, des distractions étranges, peut-être déjà 
des remords ! 

Son père n'y comprenait rien, sa mère pas davantage. 
Jean parlait peu, il sortait le matin , rentrait fort tard. 
Nul n'osai( l'approcher; le pauvre marchand drapier lui-- 
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même avait renoncé a lui faire des remontrances qu'il 
considérait comme inutiles. Un jour» cependant , Jean 
voulut se porter sur sa mëre à des violences honteuses. 
Ce fut un douloureux sujet de scandale dans la maison. 
Pierre Cbâtel le chassa en pleurant, et en appelant sur lu' 
la clémence de Dieu, qui semblait l'avoir abandonné. Jean 
Cbâtel sortit sans émotion de la demeure paternelle, et 
s*en retourna au collège de Clermont. — C*est quelques 
jours après que ce malheureux tentait d'assassiner le 
roi! — 

Le procès de Jean Cbâtel fut un des plus célèbres du 
genre» et des plus féconds en enseignements pour les ju- 
ges. II était évident qu'ici Jean Cbâtel n'était qu'un in- 
strument, que des mains perGdes avaient employé adroi- 
tement, pour servir la cause des ennemis du roi. Jean 
Ghâtel n'était pas seul, il fallait rechercher ses complices. . . 
Mais où les trouver?... Quelques jours après l'attentat , 
Henri IV écrivant aux échevins de la ville de Lyon pour 
demander un Te Deum^ s'exprimait ainsi à propos de 
Tassassin : « Il ne s'est encore rien pu tirer de lui, sinon 
qu'il a été nourri pendant trois ans aux collèges des Jé- 
suites, où l'on présume qu'il a reçu ces bonnes instruc- 
tions. x> Henri IV ne se faisait, en parlant ainsi, que l'écho 
de la voix publique. Le peuple ne s'y était pas trompé, et 
il n'y avait qu'un nom sur toutes les lèvres , les Jésuites ! 
Au surplus, s'il restait encore quelques doutes sur les 
vrais coupables, les aveux de Jean Cbâtel les levèrent bien- 
tôt tous. 

Le parlement s'était empressé de s'emparer de l'af- 
faire. Le jour où la Cour s'assembla pour juger le cou- 
pable, la foule se rendit de bonne heure aux aleulours 
du Palais, cherchant à devmcr ce qui y allait- se passer. 
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L accusé avait subi plusieurs interrogatoires, et tous ses 
aveux avaient été à peu près unanimes pour foire remon- 
ter à la Société de Jésus la responsabilité du crime dont 
on Taccusait. II déclara qu'il avait étudié la philosopUe 
au collège de Clermont , et que le Père Guéret avait été 
son professeur. Il dît que, désespéré de ses péchés, il 
avait mieux aimé en Gnir avec le monde , et que , d'ail- 
leurs, on lui avait assuré qu'en tuant le roi , il échappe- 
rait peut-^tre à la damnation éternelle. Il parla de cette 
fameuse chambre des méditations, dans laquelle on 
l'avait introduit quelques jours avant l'attentat. Il entra, 
à ce propos, dans des détails curieux qui édifièrent sin- 
gulièrement la Cour. C'était sur les conseils du Père Gué- 
ret, son professeur, quil avait demandé à pénétrer dans 
cette chambre des méditations. Lé spectacle qui avait alors 
frappé ses regards n'avait pas peu contribué à égarer sa rai- 
son. C'était comme une chambre mortuaire; un jour de 
souffrance, passant au travers d'une fenêtre étroite et voi- 
lée, éclairait à peine les. objets qui s'y trouvaient. Au milieu 
était un grand tableau d'une forme gigantesque , repré- 
sentant l'enfer et tous ses tourments. Jean Cbàtel s'était 
senti pris d'une terreur indicible en faisant le premier 
pas dans ce sombre appartement. Peu à peu, la terreur 
grandissant, il s'était agenouillé et avait essayé de prier 
avec ferveur, puis il avait voulu fuir. Mais toutes les is- 
sues étaient fermées, et il était revenu sur ses pas, et s'é- 
tait jeté la face contre terre , respirant à peine , sans 
mouvement, presque mort... Au sortir de cette terrible 
épreuve, toutes ses irrésolutions s'étaient fixées, et il avait 
commencé à aiguiser le couteau qui devait tuer le roi. Le 
président qui l'interrogeait crut alors devoir lui deman- 
der comment un fidèle catholique , comme il prétendait 
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rétre, avait pu concevoir l'idée d'an pareil attentat* Je» 
Châtel exposa les doctrines de certains Jésuites sur 
le régicide; il soutint aussi, lui, à son tour, les opinions 
professées avec une scandaleuse audace par le Père 
Guéret, le Père Guignard, et beaucoup d autres membres 
de la Société de Jésus. 

Ces aveux produisirent un effet prodigieux sur les 
masses. Chacun cria vengeance ; et si de sages mesures 
n'avaient été prises dans le moment pour soustraire les 
Jésuites aux violences du peuple , on leur eût certaine- 
ment £aiit un mauvais parti. L'issue du procès ne pouvait 
d<mc plus être douteuse, et le 29 décembre 1596, le par- 
lement rendit un premier arrêt, par lequel il fut enjoint 
aux Jésuites d^évacuer leurs maisons et collèges dans 
trois jours, et le royaume dans la quinzaine. Le secoml 
arrêt, qui fut rendu le 7 janvier suivant, condamna Jean 
Chàtel a être écartelé, et bannit son père à perpétuité , 
ainsi que le Jésuite Guéret. Il fut ordonné , en outre , 
par ce même arrêt, que la maison du régicide serait dé- 
molie, et quà sa place il serait élevé un monument des- 
tiné à consacrer le souvenir de cet attentat. — Ces arrêts 
reçurent leur exécution. — Jean Chàtel Ait conduit à la 
place de Grève, où Ton fit justice de ce misérable. Voici 
comment M. Adolphe Boucher raconte son supplice : 
« Alors, dit-il, les aides de Texécuteur, prenant dans des 
réchauds alluniés à l'avani^e dea tenailles complètement 
rougies au feu, tenaillèrent lentement le misérable aux 
cuisses et aux bras. Jean Châtel ne jeta pas un cri, quoi* 
qu on entendit de fort loin ses chairs fumantes. Apres 
cette toi*tnre affreuse, on lui mit dans la main droite le 
couteau avec lequel il avait frappé le roi ; un des valets 
du bourreau appuya sur un billot celte main que le bour- 
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fMQ lui-même tranciia avec Hfl cdu|iâretl €n sonfd rii- 
(pflsementde douleur fot toutce'^taci èe nouveafu tour- 
ment put arracher au misérable patient Biifiiï, on fit 
avancer quatre vigoureux chevaux, sur lesquels montée 
rent quatre valets de J'exécuteu]^. On attacha fortement 
chacun des quatre membres de l'assassin à une grosse 
corde qui allait ae réunir à un hamachraMÛt particulier, 
permettant an cheval de tirer vigoureusement droit de- 
vant lui. A un signal donné, les aides de rèxéeuteur èn^ 
foncèrent leurs épercms dans les flancs de leurs chevaux, 
qui bondirent en avant. J^m Châtel jeta un cri afiréux. 
Ses articulations craquèrent horriblement, ses muscles et 
ses tendons s^allongèrent d'une fiiçon extraordinaire ; 
mais il fallut un nouvel élaki des chevaux pour que les 
membres se déchirassent tout-4i»fiut: Le bourreau prit 
alor^ ce tronc informe, dont la vie semblait ne s'être pas 
encore retirée. On voyait^' en effet, les yeux à demi so^tid 
de l'orbite rouler convulsivement. Les valets ramenèrent 
les membres sanglants, et le tout fut mis sur un bûcher en 
feu. Au bout d'une heure, la flamme étant éteinte, on 
ramassa les cendres et les quelques ossements qui n*a- 
vaient pu se consumer entièrement, et on jeta le tout dans 
la Seine. » 

Après le supplice de Jean Chfttd, on rasa la maison qu*il 
avait habitée. Une pyramide à quatre fiatces fut élevée sur 
l'emplacement, et on y grava en vers latins l'inscription 
suivante : 

« Soit que tu sois étranger à cette ville, soit que tu aies 
pris naissance dans les murs de Paris, passant, arrête, et 
apprends en deux mots ma destinée. Cette pyramide que 
tu vois fut autrefois la maison de Châtel, que le Parle- 
ment, vengeur d'un complot abominable, a fait détruire, 
u. iS 
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Tel est le 30rt où m'a tédait le fils du mettre à qui j'ap-» 
partenais. Instniit par une cabale impie, qui ue craint 
pas d*9surper le nom de Société de Jésus ; à Fécole de 
ces mauvais maîtres» devenu d*abord incestueux, j'osai 
porter ma main sacrilège sur la personnne sacrée du 
Roi. » 

L'arrêt du Parlement avait reçu son exécution, en ce 
qui concernait Jean Châtel ; mais il restait encore les Je- 
«oitest dont le bannissement avait été prononcé, et qui ne 
paraissaient pas très-disposés à se soumettre. Le Parle*- 
ment envoya au collège de Clermont des commissaires 
chargés d'y faire une sorte de visite domiciliaire. Avant 
qu'Henri IV montât sur le trône, il avait été ordonné à 
tout Jésuite de détruire 6u de brûler ces écrits incendiai- 
res dont la France était alors inondée. Quelques uns s*é- 
faient exécutés de bonne grâce, d'autres avaient résisté. 
Le père Guâgnard et le jésuite Uains, étaient du nombre 
de ces derniers, et, dit M. Gharvilhac, ils conservaient 
soigneusement dans leurs cellules les écrits les plus af- 
freux. Le pèreGuigoard fut arrêté et jeté en prison. De 
tous les écrits des Jésuites que nous avons eus sous les 
yeux, ceux du père Guignard sont, sans contredit, les 
plus violents. On y lisait : 

c 1* Que si, à l'époque de la Saint-Barthélémy, on 
eût saigné la veine basilique ^c*est-à-dire la veine royale, 
Henri IV), nous oe fussions pas Xombés de fièvre en chaud 
mal, comme nous expérimentons. 

« a« Que le Néron cruel (Il désignait ainsi Henri IH) a 
été tué par un Clément, et le moine simulé par la main 
d'un vrai moine. 

c 3^ Appdlerons-nous un Néron Sardanapale de 
France, un renard de Béarn ? 
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c 4^ Qae l'acte héroïque fait par Jacques Clément, 
comme don du Saint-Esprit, appelé de ce nom par nos 
théologiens, a été justement loué par le jacobin Bourgeois, 
tant k Paris que d^ant le Parlement de Tours, ce que le 
dit Bourgeois a signé de son propre san^, et sacré de sa 
propre mort. 

c 6* Que le Béarnais serait traité plus doucement qu'il 
ne méritait, si on lui donnait la couronne monacale en 
quelques couvents bien fermés. 

c 6* Que si on ne peut le déposer sans guerre, qu*on 
guerroie ; si on ne peut faire la guerre sans causer sa 
mort, qu'on le fasse mourir. » 

Le jésuite Guignard attaquait, en outre, la plupart des 
rois de rEurope,^et les qualifiait de surnoms injurieux. 
C'est ainsi qu'il appelait le roi de Suède griffon; Télecteur 
de Saxe, pourceau; Elisabeth, la louve impudique dtAn- 
gleterre. H disait encore que le {dus bel anagramme qui 
eût été £aiit de ce temps-Jà, était celai par lequel on di- 
sait d'Henri de Valois : le vilain Hérode. 

Le P. Guignard reconnut ses écrits, et déclara qu'il les 
avait composés avant l'entrée du roi dans Paris; que, par 
conséquent, il était couvert par les dispositions de Tam-- 
nistie que le roi avait prononcée à cette, époque. Le Par-« 
lement n^accepta pas cette justiication, et le P. Guignard 
fat condamné à £aiire amende honoraUe, et à être pendu 
et brûlé. Ses cendres, comme cdles de Jean Châtd, de- 
vaient être jetées à la Seine : l'arrêt fat exécuté le 7 jan- 
vier 1796. 

Le lendemain, 8, tous les Jésuites s*âoignèrent de Pa- 
ris, ne laissant derrière eux que ceux de leurs compa«« 
gnons que Ton retenait encore en prison. 
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INTRIGUES DES JÉ3UITES. 



Intrigoes des Jésuites pour rentrer en France. — L*ez*jésuHa Fornn.-* 
Hésitations deftenri lY. -^ Les Jésuites sont rappelés. — Réaction. — 
.Assassinat de Henri IV. *» Supplice de Bamiillac. — Ckmqilration dee 
poudres en Angleterre* <*- fart qq'y prirent les Jésuites Greenwaf et 
Gérard. 



Les Jésuites cherdiërent bien à se dâendre, et sin- 
acrifirent en &iix contre les accusations terribles qui les 
frappûent/ Us prétendirent qu*il était sonterainement 
injuste de punir un ordre entier pour la £aiute d*un ou 
deux de ses membres. Un chartreux, deux jacobins et 
trois capucins avaient déjà voulu attenter à la vie 
d'Henri IV. Les Jésuites firent observer, avec assez de 
raîspnu selon nous, que Ton p'avait banni ni les Char- 
treuxj oi les Jacobins, ni les Capucins. Pourquoi d<mc, 
disaient-ils, nousfaannitron, nous, k propos d'un attentat 
commis par un homme qui n'est pas même Jésuite? Ce 



LES JÉ^ITES. 101 

nitonnemeiit, on Tavouera» ne manquait pas de justesse. 

Il est certain que les Jésuites eurent toujours des en- 
nemis puissants dans FUniversitét et que celle-ci ne lui 
pardonna jamais son. enseignement; mais il est vrai de 
jàite aussi que ni les Chartreux, ni les Jacobins» ni les 
Xkqmcins ne professèrent jamais^comme les Jésuites» un 
jcorps de doctrines subversives. A a'en point douter^ ces 
hommes étaient dangereux. S'ils n'avaient point précisé- 
ment armé la maun 4e Jean Chàtel» ils avaient commis 
FÀiorme fiiute de ne pas rempdcher de mettre son crime 
à : éxecution. Nous pensons que Tarrêt qui les a bannis 
^ empreint d'un certain caractère de violence ; mais 
nous pensons aussi que cet acte était nécessaire pour la 
aécorité et le repos de TËtat. Nous voulons bien croire, 
avec les Jésuites, que Tordre entier n'était pas coupable, 
mais leur conduite nous semble inexplicable, nous dirons 
mâme inexcusable , quand nous les voyons s'élever en 
masse et tenter la justification impossible de misérables, 
semblables au P. Gueret et au P. Guignard. Slls eussent 
été sincères, ils n'auraient point hésité un seul instant 
à abandonner à la justice séculière le soin de châtier de 
pareils insensés; en les défendant, au contraire, ils de- 
viennent gravement coupables, et semblent revendiquer 
une part dans le crime. 

D'ailleurs, il &ut le ^re, de funestes tendances com- 
mençaient à se manifester dans l'Ordre. Une perturba- 
tion extraordinaire r^ait dans leurs rangs. En butte à 
me réprobation presque générale, ces hommes avaient 
senti leur caractère s'aigrir, et leur esprit se disposer à 
la violence; l'intolérance avait fidt le reste. Et puis, ils se 
sentaient soutenus ailleurs I... Rome, dont le pouvoir 
n'Aait pas encore complètement abattu, Rome qui, ce- 
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pendant, voyait chaque jour se rétrécir le cercle de ses 
fidèles, Rome, enfin, qni était peut-être encore enivrée 
par les souvenirs sanglants de la guerre des Albigeois et 
du massacre de la Saint-Barthélémy, Rome, disons- nous, 
n'était peut-être pas fôchée de ces luttes c(he les noirs 
en&nts de Loyola soutenaient de tous côtés dans le buti 
de rétablir son empire. L'Inquisition n'était plus que 
Tombre de ce qu*elle avait été autrefois ; c'était une vieille . 
machine usée, dont les rouages ne fonctionnaient plus 
qu'avec une extrême difficulté, un épouvantail illusoire 
qui n'effrayait plus que les enfants et les vieillards. Il y 
avait la tout un sujet de profonde méditation. Pour sup- 
pléer à cette institution qui se mourait, il fallait trouver 
une institution qui pût lui succéder, et les Jésuites étsdent 
bien les hommes qu'il fallait à la situation. Ils étaient 
hardis et entreprenants, insinuants et souples. Us pro- 
nonçaient, en entrant dans l'Ordre, un vœu terrible 
d'obéissance auquel ils ne pouvaient jamais manquer. On 
se rappelle VHemumdad et la Cruciala. Les compagnons 
de Jésus valaient bien mieux, c'était une milice neuve, 
active, et que le pape avait toujours sous la main. Dieu 
sait quelles grandes choses on pouvait exécuter avec le 
secours de pareils hommes. Les papes ne l'ignoraient 
pas, et les Jésuites le comprirent. Si les premiers ne se 
trompèrent pas sur la nature des services que les seconds 
pouvaient leur rendre, les seconds, en revanche, appris 
rent bientôt qu'ils étaient nécessaires, pour ne pas dire 
indispensables , aux premiers. De là, ce lien intime qui 
les unit. La cause des Jésuites était la cause du pape, de 
même que la cause du pape était celle des Jésuites. Ces 
derniers se sentaient donc soutenus par la Cour de Rome;, 
ils savaient bien que tout ce qu'ils pourraient faire leur 
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serait pardonné, et ils marchèrent vers lear bat sans 
s*inquiéler jamais des obstacles qu'ils rencontrërent sur 
lenr route. 

Aussi, lorsque Tarrét du Parlement les eut bannis du 
royaume de France, ils se gardèrent bien de passer à 
l'étranger, certains qu'ils étaient d'avance de voir cet 
arrêt révoqué et Tordre rétabli. Les uns se réfugièrent en 
Gasci^ne, les autres dans le Languedoc. Les Cours de 
Bordeaux et de Toulouse rendirent des arrêts qui leur 
étaient favorables, et ils se conservèrent dans ces pro- 
vinces. A Lyon, un fait assez singulier se passa à ce sujet. 
Les échevins de cette ville désiraient donner la place de 
principal du collège à un ex-Jésuite du nom de Person 
ou Porsan. Us adressèrent, à cet effet, une requête au 
Parlement de Paris. Ils exposaient que cet individu était 
fort instruit, et qu'il avait quitté la congrégation avant 
sa suppression, par suite de la haine qu'il lui portait. 
L'avocat-général Marion porta la parole dans cette cir- 
constance. 

c ... Porsan, dit-il, est homme de lettres, fort bon et 
utile à établir un collège; mais quelle herbe vénéneuse, 
quel fort poison n'est d'ailleurs utile à quelque ehose ? 
Quels remords, quels regrets, si des mains de Porsan 
sortait un jour un nouveau Jean Ghàtel. Porsan a été élevé 
chez les Jésuites, où la jeunesse était mise en mains pé- 
rilleuses, et courait le hasard d'être imbue de très-mau- 
vaises mœurs. Les Jésuites n'ont jamais bien su ensei- 
gner les lettres; ils ont, au contraire, commencé d'étouf- 
fer une pure semence, sous François F', pour y supplan- 
ter, petit à petit, l'ancienne barbarie. Us ignorent le vrai 
secret des langues, et ils les méprisent comme trop élé- 
gantes. La philosophie, reine des puissances humaines. 
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doit être puisée dans Af^istote, dont les Jésuites ne con- 
naissent que le nom ; méprisant son texte, ils ne s'occn* 
peut que des auteurs scolastiques. Ils se sont fait une 
réputation en ne prenant rien pour une leçon» une con- 
fession» une image, se réservant de prendre en gros ; voilà 
ce qui leur donnait beaucoup d'écoliers et de partisans. » 

Marion prit des conclusions contraires au vœu des 
échevins de Lyon. La Cour, par son arrêt du 16 octobre 
1697, refusa l'admission de Persan, et lança même prise 
de corps contre lui, pour avoir désobéi aux arrêts anté- 
rieurs * . 

Cependant, Tédit de Nantes venait de paraître, et dé- 
sormais le calme et le repos semblaient assurés à la 
France. Les Jésuites intriguaient encore dans le Midi et 
près du pape, pour obtenir leur rappel. Clément VIII ne 
manquait pas une occasion de solliciter auprès de 
Henri IV le retour de Tordre banni ; mais ce dernier hé- 
sita longtemps à céder à ces instances réitérées; il écri-' 
vait le 17 août 1598, au cardinal d*Ossal qui se trouvait à 
Rome * : « Sur sa demande pour les ^, j'ai répondu au lé- 
gat ingénuement, quesi j*avais deux vies, j'en donnerais 
volontiers une au contentement du Saint-Përe; mai» 
que n'en ayant qu'une, je dois la conserver pour la sain- 
teté et la chrétienté, puisque ces gens se montraient en- 
core si passionnés, et entreprenants où ils étaient de-' 
meures en mon royaume, qu'ils étaient insupportables ; 
continuant à séduire mes sujets, à faire leurs menées, 
non tant pour convaincre et convertir ceux de la rdi- 
gion, que pour prendre pied et autorité en mes États, et 
s'enrichir et accroître aux dépens d'un chacun ; pouvant 

* PrMi de VHMoire def Jétultêi, par GliaYlUMC. 

• D^aatres disent le tfioftt 




LES JÉSUITES. 105 

dire mes affaires n*avoir prospéré» ni ma personne dvoir 
été en sûreté, qne depuis que les Jésuites ont été biinnis 
d'ici. Il serait impossible qu'en France, ils fessent vus 
d*uabonœil, et soufferts fSLV ceux qui aiment maffîe et 
mon repos. V» 

Henri IV s exprimait ainsi dans les instructions qu'il 
donnait à M. de Silleri, ambassadeur de France à Rome - 
ç Le sieur de Silleri assurera à Sa Sainteté ^e Sa' Majesté 
a tres-bonne volonté de £aivoriser, par sa considération, 
les collèges des Jésuites qui - sont demeurés dans le 
royaume» pourvu qu'ils se comportent à ravenir, en- 
vers elle et ses. sujets, comme, ils doivent le fidre; que, 
sous prétexte de religion, ils ne troublent le repos de 
TÉtat, ni ne s'entremettent des affiiires puMiques, comme 
aucuns d'eux ont fait, avec plus d'impudmce que de feële 
et dereligion. Ce qui lésa rendus si odieux avec là convoi- 
tise qu'ils ont démontré avoir de s'accroître et de; s'enri- 
chir, et les attentats qui ont été feits contre la péMonne de 
Sa Majesté, à leur instigation ; que si Sa Majesté èAt se- 
condé les volontés de ses sujets contre eux, et les arrêts 
du Parlement qui s'en sont suivis, ils eussent enicore été 
traités plus sévèrement qu'ils n'ont été; et qu'au bien de 
Sa Majesté se soit opposé aux désirs et conseils dé ses» of- 
ficiers et sujets, pour obvier aux inconvétaidnts 'qili pour- 
raient advenir de la témérité d^aucun Jésuife, ^ lesquels 
ont causé cette publique haine contre tout l'Oi^rie';' tou- 
tefois, il est certain que Sa Majesté a plutôt modéré qu'ai- 
gri les choses contre eux, par le seul désir de complaire à 
Sa Saintété,car elle n'a aucune occasion d'être contente 
de ceux de cet Ordre, lesquels, depuis le bannissëlmeÀt, 

* autoire du cardinal de Joyeuse» par Aubeii. 

II. 14 
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ii*ODt cessé de faire en secret et en pablic toutes sortes 
de menées et maavais offices pour nourrir la discorde 
entre ses sujets, et décrier leis actions de Sa Majesté, dont 
ils fimt profession déjuger plutôt par passion, et par Ta- 
vis d*autmi,que par la vérité d'icelle, et par raiscm*. » 
11 est évident, d'après ce qui précède, qu'Henri IV 
n'était que médiocrement porté à rappeler les Jésuites. 
La partie saine de la nation les repoussait, mais le roi 
en.avait peur ; son esprit avait été frappé des déclamations 
furiboade« d^ quelques uns de leurs prédicateurs ; il 
voyait parWHit des assassins, des empoisonneurs, et der- 
rière les empoisonneurs et les assassins les Jésuites! Il 
balançait, donc, tt n'osait refuser le pape, et il craignait 
de soulever tmM la nation contre lui. Sully, le voyant 
dans ces dispositions, avait cru dooir lui adresser quel- 
ques observations à ce sujet : « Par nécessité, il me fiiut 
faire k présent de deux choses l'une, répondit k roi : à 
savoir d'admettre les Jésuites purement et simplement, 
les déctiarger des q>probres desquels ils ont été flétris, 
et les mettre à l'épreuve de leurs tant beaux serments et 
promesses excellenies, ou bien de les rejeter plus abso- 
lument que jamais, et leur user de toutes les rigueurs et 
doretés dfwl on se pourra aviser, afin qu'Us n'approchent 
jamais ni da moi» ni de mes États ; auquel cas II n'y a 
|M>int de douta^ que ce soit les jeter dans le dernier déses- 
poir, et par îcelui, dans desdesseins d'attenter à ma vie, 
ce qui la rendrait misérable et langoureuse, demeurant 
toujours aÎMi dans la défiance détre empoisonné on as- 
sassiné, car ces gens-là ont des intelligences et des cor« 
respondances partout^ et grande dextérité à disposer les 
esprits ainsi qu'il leur plaît ; qu il me vaudrait mieux être 
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déjà mort» étant en cela de Topinion de César, que la plus 
douce mort est la moins prévue et attendue. » 

Sully fut profondément surpris de l*élat dans lequel se 
(pouvait le roi ; il lui répondit : o Vous avez bien con- 
jecturé , Sire « en croyant qu*à celte dernière raison je 
n'aurais rien à répliquer» car, plutôt que de vous laisser 
encore dans les tourments de telles appréhensions et in- 
quiétudes , je consentirais , non-seulement le rétablisse- 
ment des Jésuites, mais aussi celui de quelqu'autre secte 
que ce pût être ^ » 

On le voit , Henri IV avait ici la main forcée , autant 
par les pressantes sollicitations qu*on lui adressait que 
par sa propre terreur ; et puis , il croyait sincèrement 
désarmer les Jésuites en leur accordant leur rappel. Le 
caractère loyal de ce roi est suffisamment connu pour que 
nous insistions davantage sur ces considérations; chacun 
est par£iitement convaincu , nous en sommes sûrs , des 
sentiments qui le faisait agir ainsi. 

Il y avait eu déjà une sorte de commencement de rap- 
pel. Le sieur Guillaume Fouquet de la Varenne , à qui 
Henri IV était très-attaché , en reconnaissance des ser- 
vices quil lui avait rendus pendant la guerre , avait de* 
mandé et obtenu Tautorisation d'établir un collège de Jé- 
suites à La Flèche, sa patrie; mais cette autorisation 
n*était qu'une exception , et les Jésuites n'entendaient 
pas se contenter de si peu. 

Jusqu'alors, Henri IV n'avait point encore été relevé 
le Texcommunication dont il avait été frappé avant de 
.nonter sur le trône. II y eut à ce sujet, entre le pape et 
le roi, une sorte de compromis, par lequel, pendant que 
I e premier s*engageait à lever l'excommunication, te se 

^ Mémoiru 4e SuHy» t. t. 



108 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

cond promettait le rappel de la Compagnie de Jésus. 

Lé jour où la France apprit que l'arrêt de bannisse- 
ment venait d'être révoqué» toutes les classes furent 
frappées d'une douloureuse stupéfaction. Le Parlement de 
Paris tenta en vain d'adresser au roi des remontrances; 
ce fut inutilement que le premier président Achille de 
Ilarlay» suivi de la plus grande partie des présidents et 
conseillers, se rendit au Louvre, pour supplier le roi de 
ne pas autoriser le rappel d*une secte aussi dangereuse ; 
Rome triompha, et la France fut bientôt couverte de leurs 
collèges et de leurs maisons. A cette époque, beaucoup 
d*ccrits furent lancés, qui tous mettaient à nu la position 
dans laquelle le pays allait se trouver. « Si nos aïeux » 
Sire, disait d'Arnaud, avaient adopté cette doctrine em^ 
poisonnée de Texcommunication et de la puissance de 
transférer les royaumes, cette grande succession ne fût 
pas venue jusquà vous; il y a longtemps qu'on l'aurait 
arrachée à vos ancêtres. Le bannissement des Jésuites est 
la mort de cette doctrine, et la mort de cette doctrine est 
la gloire et la vie de votre illustre maison. Il faut que les 
arrêts de votre Parlement soient exécutés , en cela gtt la 
prindpale force de votre État. 

« Quand Votre Majesté ne considérerait que la première 
institution des Jésuites, leur source, leurs progrès, le lieu 
d*où ils viennent, elle devrait les avoir en abomination. 
Dieu ne veut pas être tenté, il veut être garanti : il vous 
a environné de tant de bons prélats, de docteurs savants, 
lilns propres mille fois a Texaltation de la religion ca- 
tholique que ceux qui sont infestés de cette dangereuse 
Hérésie, qui a pour fondement le pouvoir de changer les 
royaumes , de les ôter aux uns pour les donner aux 
tutres. » 
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Ces libelles ne produisirent aucun effet» et l'on vit bien- 
tôt accourir les Jésuites en foule. Il était temps que la 
France leur ouvrît ses portes, car ils venaient de perdre 
le royaume d'Angleterre, qui déjà ne voulait plusd*eux. 
En 1601, Elisabeth les avait chassés; Jacques P' avait 
même refusé de faire son entrée dans Londres avant qu'ils 
n'en fussent sortis. Il leur fallut peu de temps pour re- 
gagner en France le terrain qu'ils avaient perdu. Sept à 
huit ans après leur rappel» ils comptaient, dit-on , plus 
de trois cent mille écus de rente. Avec l'argent, l'in- 
fluence leur revint. La pyramide que l'on avait élevée 
sur l'emplacement de la maison de Jean Châtel subsistait 
encore. Ils firent tant, qu'ils obtinrent d*Henri IV la dé- 
molition de cette pyramide. Us auraient bien voulu que 
le Parlement sanctionnât cette mesure, mais le Parlement 
refusa, et ils durent renoncer à cette prétention. La py- 
ramide fut donc abattue par ordre royal. Gomme on crai- 
gnait une émeute populaire, si la démolition avait lieu en 
plein jour, on voulut d'abord ne se mettre à l'œuvre que 
la nuit. Des Jésuites insistèrent pour que la chose eût lieu 
en plein jour, quoiqu'il arrivât. Il y avait quatre statues 
<iu sommet de la pyramide. On remarqua que la pre- 
mière des statues enlevées fut celle de la Justice. « Il n'y 
a plus de justice 1 s'écria la foule, saisissant l'à-propos ; 
abattez la pyramide et relevez les Jésuites * ! » 

Ainsi la réaction commençait. Les Jésuites ne devaient 
pas s'en tenir à ces essais. Nous passerons sous silence 
toutes les tentatives auxquelles ils se livrèrent dans le 
but de fomejiter le trouble ; l'expérience ne les avait pas 
rendus plus sages ni plus prudents , et ils mirent dans 

• De Tbou, c'* Adolphe Boucher 
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leurs paroles comme dans leurs actions la même violence 
intolérante. 

On était alors au mois de mai 1610 : Henri IV rassem- 
blait des forces pour déclarer la guerre à l'Espagne. Lsi 
reinOt Marie de Uédicis, après dix ans de mariage, vennii 
seulement d'être courônnéei et Ton faisait de grands tra- 
vaux dans Paris» où elle devait faire sous peu son entrée 
solennelle. Le 14, Henri, pour hâter les travaux , sortit 
du Louvre vers quatre heures du soir. II était dans un 
carrosse ouvert de tous côtés, accompagné du duc d'Éper- 
non, du marquis de Mii^abeau^ de Duplessis de Liancourt,, 
des maréchaux de Lavardin et de Roquelaure, du duc de 
Monibazon et du marquis de la Force. En passant dans la 
rue de la Ferronnerie, un embarras de charrettes arrêta 
quelque temps la voiture royale. Un homme, profitant de 
cette circonstance, se précipita sur Henri, et lui porta 
deux coups de couteau. Le premier glissa sur une côte, le 
second porta en pleine poitrine. Au second coup, le roî 
était mort. 

Des que la fatale nouvelle se répandit dans Paris, la 
capitale entière fut frappée de stupeur. Nul ne savait en- 
core qui était Tassassin, ni qui l'avait poussé au crime, 
que déjà chacun désignait les Jésuites. On ne rencontrait 
partout que des groupes exaspérés ; tous demandaient 
vengeance, et vraisemblablement les choses auraient été 
poussées plus loin, si les mesures immédiates n'avaient 
été prises pour réprimer les troubles. On remarqua que 
les soldats aux gardes arrivèrent au Louvre avec une 
telle diligence, qu'on aurait pu croire que l'attentat 
civait été prévu. Le Parlement s'assembla aussitôt au 
couvent des Augustins, afin de prendre une décision so<» 
lennelle qui pût rassurer la France rontre tout évène^ 
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ment. La reine fat nommée régente pendant là minorité 
de Lonis XIII, et dès que toutes choses farent décidées, 
dans le Jbut de prévenir les événements fâcheux qne l'on 
ne posTail encore prévoir, oo sùcenpB, dtt criminel, qiie 
Ton avait fait préalablement incarcérer. 

Ce dernier déclara se nommer François Ravaillac^ né 
il Angouléme, âgé de trente-deux ans, et maître d^école. 
Son intem^toire fat long ; on chercha à découvrir les 
* complîoes qui avaient pu Taider dans son entreprise ; 
mais les tentatives faites en ce sens échouèrent coBBq[>lëte- 
ment. Le P. d'Aubigny, jésnite, le P. de Sainte-Marie^ 
Madeleine, moine feuillant, et te curé de SainC-Séverin, 
étaient les senls qui eussent eu des conférenoes avec l'as- 
sassin avant l'attentat. Cependant, malgré la véracité des 
aveux fiiits par Ravaillac sur ce point, il ne paratt pas 
qu'il leur ait &it part de son projet d^attenter aux jours 
du roi* C'est donc à tort encore, à notre avis, que les 
Jésuitesont été rendus responsables de ce nouveau ctime. 
Les coupables doivent être pris atBeursw M. Adolphe Bou- 
cher, à cpii on ne reprochera certainement pas d^étre fa- 
vorable anx Jésuites , a toutes les peines du monde h 
donner un semblant de vérité aux accusa tiens qu'il essaie 
défaire, remonter jusqn a eux. Il est constant^ dit-il, que 
Marie de Médecis ne vivait pas^en bonne intelligence avec 
scHi mari ; que ledK d-Épernon, placé à côté d*Henri iV, 
au moment oii ce dernier avait reçu les deux coups de 
couteau, était un ami particulier de la reine; qu'en ou- 
tre, ce duc, qui s était toujours monti*é hostile au roi, 
avait entouré le Louvre do soldats, et cela en si peu de 
temps, que Ton eût dit que tout avMtt été disposé â^manee; 
qu'enfin, le couronnement de la reine, cérémonie qui lui 
donnait une nouvelle autorité aux yeux de la France, ne 
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précéda que de quelques jours seulement FassosaBUif 
du roi. Pourquoi donc» lorsque tant de motifs se réun» 
sent pour appeler les soupçons sur la tête de Marie de 
Hédicist pourquoi vient*on s'en prendre à la Compagnie 
de Jésus, qui paraît à peine dans ce drame? Qu'impor- 
tent ici les prédications plus ou moins extravagantes de 
quelques moines furieux, les coupables ne sont pas as- 
surément cea hommes qui, du haut d'une diaire publi- 
que, ont la singulière audace de menacer ouvertement 
les jours du roi. Us sont autour de cette sombre reine, 
impatiente de régner, qui,*auprës du cadavre ensan- 
glanté de son époux, ne semble avoir d'autre préoccu- 
pation que celle de disputer un pouvoir qu'on peut lui 
contester. Le duc d'Épernon,qui laisse insoucieusement 
frapper son roi à. ses côtés, sans laisser paraître la moin- 
dre émotion, qui, au milieu du trouble d'un pareil mo- 
ment, conserve assez de sang-froid et de présence d'es- 
prit pour prendre les mesures les plus sages» comme si 
IoêU avait été prévu davance; le duc d'Épernon, disons- 
nous, nous semble ou bien imprudent ou bien coupable! 
Il est bcile sans doute de se décharger de toute respon- 
sabilité pour la rejeter tout entière sur un ordre déjà 
attaché au pilori de l'opinion publique ; il est £a^ile d'es- 
suyer le couteau sanglant sur la robe noire des membres 
de cet ordre, pour les désigner ensuite, avec ces taches 
accusatrices, à la vengeance de la postérité : avec de l'a- 
dresse, cela réussit souvent. La complicité des Jésuites, 
dans le crime de Jean Châtel, avait rendu le peuple cré- 
dule à l'endroit de cet ordre. On n'eut qu'à les lui montrer, 
après l'assassinat du roi, pour que sa colère et son be- 
soin de vengeance se tournassent de ce côté. On ne 
manqua pas de lui faire remarquer que, de tous les or- 
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dres religieux, les Jésuites était le seul qui tn^assislât 
point aux funérailles du roi; on £t cirpulor, mille anec- 
dotes apocryphes, toutes plus ridicules et, plus invrai- 
semblables les unes que les autres, mais, oue lepeude 
adcueîllit avidement. Ces anecdotes ne proQvent absolu- 
ment rien, et témoignent seulement de la h^inequeron 
portait alors aux Jésuites. Ces sourdes rumeurs qui s'é- 
lëvaieht autour d*eux, n'empochèrent pas.^iit^foi^ Marie 
déMedicisde les recevoir jgraçieusço^i^^ lorsqu'ils. Mii 
furent présentés, le lendemain de Tas^s^pa^t^i p^if La 
Yarénne. Nous partageons, au suje,t .de • à^UQ; ppéseitta' 
tion, Topinion de M. Boucher» qui Pffi^ qnf;,:ii[efût-<e 
que par pudeur, la reine eût dû attendre, aii p[ioUi9; quel- 
que temps àv^nt de montrer une telle biepveijlance à 
des hommes sur lesquels planait, àtprt •^n.àrr^îson^île 
soiipçôn ide complicité avec Tassassia dHeivri; I^V^ . • 

Le 27 mai de la même année, ÎFrançois ^^yapilao fat 
condamne aui supplice des parricides. Son peraçjt^a mère 
furent bannis du royaume; tous les autres. parf)pts,por- 
tant lé nom de Ravaillac, reçurent ordre d*en prendre 
un autre, a Après qu'il eut enduré plusieurs Ibis^U ques- 
tion, dit Tauteur que nous avons déjà cité, il eut iQipQing 
droit brûlé avec du soufre; on lui tenailla les jm^m^l^^ 
les bras, les cuisses et les jambes ; ou.v^rsa dU; plomb 
fondu, de Thuile bouillante j^ de la cire, du soufre^ en- 
flammé dans ces plaies affreuses; enfin, ou terufifU^.cH 
effroyable supplice, que Ravaillac supporta avec fermeté 
et sans faire d'aveu, en faisant écarteljer te misérable j| 
quatre chevaux. » mi 

Remarquons deux choses : lorsque l'Inquisîtion; tfà$%i^ 
appliquer les hérétiques à la torture , c'était évid^pioienfc 
dans le but de leur surprendre des aveux qui pussent 
II. 1? 
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les cqinproaiettre, ou lenr arracher le nom de personne? 
entachéM comme eux d'hërésie. Est -il supposable que 
les Jésuites » slls se fussent sentis coupables , eussent 
peiinis, puissants comme on lésa faits , qu'on infligeât 
a Ravâillac des tortures terribles , au milieu desquelles 
les Roms de ses complices eussent pu lui échapper? Ce- 
pendant, nous voyons ce malheureux supporter avec fer- 
meté le supi^ce le plus effroyable sans laisser paraître la 
moindre intention de dévmler un complice qudcoiique. 
Avidemment » c*est ici un crime isolé, dont, encore une 
fins, on a nmlu faire peser la responsabilité sur Tordre 
de la Gempagnie de Jésus. 

Peu avant que ces événements donnassent en FVance 
la mesure de ce qu'oseraient tenter les Jésuites, si au- 
cune force matérielle ou morale ne venait les retenir, un 
événement d^une importance non moins significative 
avait éqà jeté la terreur en Angleterre , et dbhné des 
armes puissantes contre les hommes qui soutenaient dans 
ce royaume les intérêts du catholicisme , et couvraient 
de lenr nom , de leur influence et de leur haute réputa- 
tion » les sourdes menées de la Société de Jésus, Nous 
voulons parler de la Conspiration des poudres^ une des 
{dus audacieuses entreprises qu*ait jamais enfantées le 
cerveau d*mi conspirateur. 

Que lès Jésuites aient aidé à Tentreprise, qu'ils aient 
encouragé les mécontents, ou qu'ils aient seulement fer- 
nié les yeux quand le danger semblait devenir imminent 
pour tous, e'mt ce que nous ne discuterons pas; Les Jé- 
suites ne nous semblent pas tout-à-fait aussi coupables 
qu on les a fiuts dans cette circonstance comme dans 
beaucoup d'autres , et il est probable que laveuglement 
des partis a contribué considérablement à fîiire peser sur 
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eux une responsadMlilé qui , selon nous* ne Murait les 
atteindre. En racontant la conspiration , le lecteur coni'^ 
prendra mieux d ailleurs la positioâ de chacun» et, polir 
rédairer suffisauunent » nous placerons soua ses yeux 
deux rédCs : d*abord celui que nous trourons dans Lin- 
gard » ensuite celui que nous extrairons teadtuellement 
du discours prononcé par Edouard Coke , procureur gé«- 
néral » dans le procès de Garnet ; deux récils sérieiix.w 
authentiques , qui présentent cette singulière différence 
entre eux, que le premier est presque de tous pointa fiiK 
vorafate aux Jésuites impliqués dana raflTaire, tandis que 
le second semble les accuser ouvertement, firanchement , 
et nous dirons même avec une certaine audaoe *« 

U avak déjà été bit nne tentative malheureuse de la 
part des catholiques ; la conspiration avait été découverte^. 
A cette époque , c'est-à-dire vers 1603 , les Jésuites et 
les missionnaires catholiques s'étaient activement oûCu- 
pés de Taffidre. Watson et le jésuite Gérard s'étaient 
trouvés gravement compromis , soit par leur négligence, 
soit par leur participation. Le rôle de la Cour de Rome, 
dans ces affaires, était extrêmement difficile et délicat. 
Mais la Sociélé de Jésus avait cette fois annoncé aux mé- 
contents qu'elle n'entendait nullement se joindre à eub, 
et elle s'âait même empressée de iaôre part du projet de 
révolution à Gécil , une sorte de secrétaire d'État. La 
çonspiratiott échoua ; Copley, le meneur, et ses compii- 
ces, forent art^tés* Plusieurs prêtres figurèrent dans le 
procès et forent exécutés. L'affaire , cependant, ne finit 
pas là. U est clair, dit Lingard , que cette conspiration ^ 
composée d'éléments hétérogènes et aisànent di^éè , 
n'avait offert que peu de sujets d'alarmes ; elle enseigna 

! Le discours du procureur g^^n^ral est renvoyé aui no(«t. Voir note A. 
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au roi à se défier davantage des protestatioiis des caihali- 
quea et puritains. i i : 

iLei i:ai /était alors iac^nes P% un grand* roi v ^*il £tu' 
ea;€ro&re Lingard , et qui succédait à une grande réihe, 
ËUàabetbï U^nefisiUait rien moins que les qualités âni- 
nentes de lacques I^' pour faire face à la situation. «Les 
partis étaient exaltés; t*air était à la révolte ; on n'ai- 
mait pas le roi :. sa démarche n'avait aucune grâce ^ sa 
mine était repoussante. Une langue, qui semt>lait thip 
épaisse pour la bouche qui la contenait , de grands yeux 
sus expression» et une barbe rare indiquant à peine la 
vililité i étaient peu faits pour inspirer le respect iii pour 
gagner Taffection. Et puis , par-dessus tout, il avait été 
élevé dans les principes de Calvin; et c'était là , aux yekix 
des catholiques, «ine tache dont il ne pouvait jamais se 
laver* .i . . . •. ï'. ■ ■- 

■ 

Malgré r.insuccës de la première tentative, une nou- 
velle conspiration ne tarda pas à se tramer dans Tombre» 
mais si mystérieusement et avec tant de précaution , 
qu'elle fut sur le point de mettre F Angleterre à deux pas 
de sa perte. 

Il y avait à cette époque, dans le Northamptonshire, à 
Asiiby-Saint^Legers , un homme, du nom de Robert Ca-i 
iésby^' lequel était issu d'une ancienne et opulente fatfiille, 
et possédait' des biens iconsidérables, dans lé.comCéde 
Warwick. Le roi, sous prétexte que Eohert était un non-» 
ooi^formiste , avait transféré à quelques uns de ses sei- 
gneurs écossais des droits sur les domaines des Catesby« 
de sorte, que Robert se vit grevé onéreusement sans qu'il 
eût rien fait pour mériter une semblable vexation. iSon 
père avait été plusieurs fois emprisonné pour non-con** 
(ormité; le fils supporta pendant quelque temps les vexa- 
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lions dont il était Tobjet ; il eq[>érait encore que les dis- 
positions bienveillantes du roi pour les catholiques triom- 
pheraient des obstacles qu*op. leur opposait, et ce ne fut 
qu'à la dernière extrémité qu i| :ae.décida à entrei^ fran- 
chement dans un système prononcé d'opposition lem* 
ble. Le plan qu'il conçut alors n'exigeait ni Tassistaiice 
des étrangers, ni la çoopératioq d'un grand nombrod'af- 
fidés. 

Ce plan , si atroce en principe » fai. sanguinaire dans 
Texécution , qu'il est difficile de se figurf»** iqu'il ail pu 
entrer dans la tête d'un ôtrehumain, n^coiisistait en 
rien moins qu à faire sauter» avec de la poudre, les <ihain- 
bres du Parlement , et d'envelopper dans la même* des- 
truction le roi» les lords et les communes» tous ceux qui 
disaient les lois pénales contre les catholiquesanglais, et 
les principaux de ceux qui les exécutaient *. 

Catesby ne communiqua sonprûjet qu'à fort peu de 
personnes, cela était prudent : Winter, Percy et Wright , 
et plus tard Faukes. Us se réunirent à plusieurs reprises» 
convinrent d'une partie des détails de l'entreprise/ et ne 
tardèrent pas à se mettre à l'œuvre. C'était lé j\ùs diffi* 
cilo. Dans leurs recherchés, dit Lingard, ils trouvèrent 
çontiguë au vieux palais de Westminster une maison 
vacante avec un jardin, et tont-à-fai£ propre à leur des- 
sein. Elle fîit louQe par Percy,. ce qui ne devait éveiller 
aucun soupçon , puisque ce dernier étant gentilhomme 
c|e la garde, son service l'obligeait de temps en temps à 
résider dans le' voisinage de la Cour. Pendant trois mois, 
les commissaires de l'union projetée entre l'Angleterre 
e( TÉcosse Tempécherent d'entrer- en possession ; nàais , 
à leur départ, il y introduisit secrètement ses complices» 

\ induire d'Angleterre, imr Ùn^nû» 
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qui se jurèrent denouTenu fidélité, au risque de leur vie. 
Sur un des côlés du jurdin était un vieux b&timent adosse 
au mur de la chambre dit Parlement. Ce fbt là qu'ils 
commencèrent & ouvrir la mine , consacrant , sur les 
vingt-*quatre lieureSy deux tiers au travail et tin tiers.au 
repos t et cBvinnt la tftche entre eux , de manière que , 
tandis que Tun prenait sa part de rel&chè, les trois autres 
étaient à Touvrage» qui, le jour, consistait à creuser 1a 
mine, et la nuit, k enterrer les gravois dans lé jardin. 
Faukea veilieit autour de la maison ; il s'était V8tu d*uh 
costume de valets et ae faisait appeler lohson. Le Parle- 
ment» qui» sttr ces entreftites, vint à être prok*ogé, mît fin 
aux travaux des conjurés. Ils se séparèrent , en prenant 
reode»*vou6 pour le moment où le Parlement se réuni- 
rait de nouveau. 

Du reste, le gouvernement semblait prendre h t&che 
d'exaspérer les catholiques et de les pousser à la révolte. 
Dana rUitervalle des'deux sessions du Parlement, la per- 
sécution recommença avec une nouvelle rigueur. Les 
vexation^ et les visites domiciliaires reparurent aussi ac- 
tives, aussi persévérantes, aussi cruelles que sous le 
règne d^Ëlîsabeth. S'il fout en croire Tanteur que nous 
avons déjà cité, et sa réputation d'historien véridique est 
asseat bien établie pour qu'on puisse y ajouter foi , les 
geôles étaient remplies de prisonniers. Leclei^é officiant 
était tenuv sous les peines ecclésiastiques, de dénoncer 
tous les récusants qui demeuraient dans leurs paroisses 
respectives, et des cours siégeaient toutes les six semaines 
pour recevoir les informations et condamif « les coupa- 
bles. Les peines ordinaires étaient appliquées avec une 
rigueur dont les anciennes persécutions ne fournissaient 
aucun exemple; de plus , les récusants des classés 
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moyeDiies se trouvaient écrasés par la €OofificatîoD réîtc* 
rée de tons leurs biensHaienbles^ el des deux tiers deleurs 
terres et de leurs baur. Enfin » pour, réduire les hautes 
classes au niveau des indigents, les évêques auraient reçu , 
à l'instigation du chancelier^ Tordre d'excommunier les 
plus opulents ou les plus sélés catholiques de leur dio-. 
cèse, de déclarer les noms à la chancellerie» et de sol* 
Ikiiar des ordonnances par lesquelles les ^li^quaiiis 
devieudrûent passibles d'emprisonnement et de pro«- 
scrîptîon , incapables de recouvrer leurs créances ou 
leurs rentes, et de transmettre leurs biens par donation 
ou testament. Pour comble de terreur, ajoute Lingard, le 
bruit courut qu au prochain Parlement on prendrait des 
mesures pour Textirpation totale de Tancienne foi. Ce 
bruit semblait d'ailleurs confirmé par les épilhetea inju- 
rieuses dont le roi accablait les catholiques dans ses con- 
versations joumaliëi*es, par les instructions menaçantes 
du chanceber dans la chambre étoilée, et par le langage 
hostile de Févâque de Londres dans son sermoaà la Croix- 
de«rSainl-Paul. 

Cependant, la conspiration poursuivait aon œuvre. 
Gatesby écoutait avidement tous ces bruits, et voyait avec 
une sorte de plaisir cruel les persécutions rec(»nmencer 
dans toute retendue du royaume. Nul ne savait, encore 
qu'une conspiration se tramait , et chacun s'étonnait do 
la patience avec laquelle Catesby supportait les vexations 
dont il étaiC lobjet. Néanmoins, GArnet, provincial ou 
supérieur des Jésuites à Londres * , reçut vers cette épo- 
que un avis secret de la conspiration. Bientôt ses soup- 
çons se changèrent en certitude, et il écrivit à Borne afin 
d'en prévenir ses supérieurs, et de se décharger ainsi de 

* Us étalent enfln par? einis à y rentrer. 
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toute responsabilité. Il reçut deux lettres en réponse à 
la sienne, l'une écrite au nom du pape, lautre au nom 
du général de l'Ordre. Ces deux lettres lui commandaient 
de 8*ab6tenir de toute intrigue politique , et de découra- 
ger toute tentative contre l'État. 

Catesby, cependant, eût bien voulu avoir en cette cir^ 
constance Tassentiment du supérieur d'un ordre qui exer- 
çait en Angleterre, sur les catholiques, une immense in- 
fluence. II rechercha fréquemment la ccmipagnie de 
Garnet , et lui avoua enûn qu'il se tramait un complot , 
dont il était prêt , disait-il , à confier les détails à sa 
loyauté. Garnet refusa de Tentendre , et lui montra les 
deux lettres qu'il avait reçues récemment de Rome ; mais 
Catesby, après en avoir pris lecture , répliqua qu'on ne 
les avait obtenues qu'en dénaturant les faits , et pro - 
posa une sorte de compromis , par lequel un messager 
spécial devait être expédié à Rome avec un tableau exact 
de l'état des catholiques anglais, et les conspirateurs, ne 
devaient rien tenter avant qu^on eût reçu une réponse du 
pontife. Garnet parut accepter la proposition. Il envoya 
à Rome un messager, en ayant soin toutefois de prier le 
général de son Ordre d'interdire aux catholiques » sous 
peine de censure, tout recours aux armes. Le messager 
partit, et les choses continuèrent à aller comme devant. 
Catesby s'était assuré ainsi du silence de Garnet, pendant 
que Garnet croyait avoir, par son stratagème , sauvé la 
tranquillité publique pour un certain temps. Us se tkiom- 
paient tous les deux. 

Faukes était revenu de Flandre, où il avait été envoyé 
par les conjurés. Ces derniers se trouvaient, pour la plu- 
part, réunis à Londres, attendant que la convocation du 
Parlemeiil leur permît de meltrc leur projet a exoculion 
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Ce fut avec une sorte de stupeur qu*ils apprirent, sur ces 
entrefiiites, que !e Parlement était encore prorogé. Ils se 
crurent d'abord découverts, et chargèrent Winter d'aller 
au Parlement et d'examiner la physionomie et le main- 
tien des commissaires pendant la cérémonie de la proro- 
gation. Winter observa qu'ils ne donnaient aucun signe 
de soupçon et d'inquiétude , et conclut qu'ils ignoraient 
l'existence du complot. 

Le Parlemeut avait été prerogé jusqu'au 6 novembre. 
Ceint vers le 15 octobre environ, que les conjurés arrê- 
tèrent définitivement leur plan d'opérations. Le voici te! 
que nous le trouvons dans Lini^ard : 

1° On fit une liste de tous les pairs et membres des 
communes que l'on jugeait désirable de sauver à causé de 
leur religion et de leur opposition précédente aux lois 
pénales, ou delà faveur qu'ils avaient jusqu'ici témoignée 
aux catholiques. Il fut décidé que chacun d eux s'il était 
à Londres, recevrait, le ipatin même, un message très- 
pressant qui réloignerait de Westminster, et assez tard 
pour que l'artifice ne fût pas découvert avant que le coup 
n'eût été frappé. 

2® A Guy Faukes fut confié le soin désespéré de mettre 
le feu à la mine; un navire, dont Tresham avait fait les 
frais, se tenait dans la rivière, prêt à le transporter im- 
médiat^nent en Flandre, où il devait publier un mani- 
feste pour justifier son action, et expédier des lettres 
pour invoquer l'assistance de toutes les puissances catho- 
liques. On espérait aussi que, par la suite de ses achats 
précédents, il serait en état de renvoyer, par le même tA- 
timent, un secours considérable de munitions et de vc^ 
lontairesv ' 

3® Percy, comme gentilhomme de la garde, 'pouvait 

n. lu 
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aîsémeot entrer au palais, sans exciter de soupçon; il fui. 
chargé de s'emparer du jeune prince Cbar les, de le met* 
tre, sous prétexte de plus de sûreté, dans une voiture 
qui attendrait, et de le conduire au rendez<*-¥OttB général 
des conspirateurs. 

4® Ce rendez-vous était Dunchurch, d*où ])igby,Tres-> 
ham , Graut et leurs complices devaient se rendre chez 
lord Harington , et se saisir de la petite princesse Élisâbeih. 

^5® Catesby se chargeait de proclamer l'héritier pré- 
somptif à Cbaring-Cross, et, à son arrivée dans le War- 
wickshire, de publier une proclamation abolissant les 
trois grands griefs nationaux : les mo^iopoles, la pour- 

VOYANCE et les TUTELLES. 

6^ Il fat convenu qu'un protecteur (on ne -laissa pas 
transpirer son nom) serait nommé, pour exercer l'auto- 
rité royale durant la minorité du nouveau souverain. 

Sur ces entrefaites, et comme l'afiaire allait toujours 
son train, Catesby reçut un jour une visite qui éveilla dans 
son esprit bien des soupçons. Tresham venait lui faire 
part de certaines hésitations dont son esprit était troublé. 
Tresham était beau-frère de lord Mounteagle» et il vou- 
lait à tout prix l'éloigner du lieu ordinaire des séances 
du Parlement, afin de le soustraire ainsi à la mort qui le 
menaçait. Il fit part de toutes ses craintes à Catesby» et 
celui-ci chercha à le rassurer. Us se séparèrent assea in- 
décis, Catesby sentant ses soupçons se confirmer, Tres- 
ham ne sachant à quoi se résoudre, ni quel parti prendre 
dans cette extrémité. Le 86 octobre, lord Mounteagle 
éunt à table, un de ses pages vint lui remettre une lettre, 
disant qu'il la tenait d'Un homme de hante taillOy dont 
il n'avait pu reconnaître les traits dans l'obscurité. G^te 
lettre était ainsi conçue : 
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« Mylord » par rattachement que j'ai pour quelques 
uns de vos amis» je m'intéresse à votre conservation, c*est 
pourquoi je vous conseillerais, si vous tenez à la vie, d'i- 
maginé quelque excuse pour vous di^nser d'aller au 
Pariement, car INeu et Thomme se sont entendus pour 
punir la perversité de ce temps; et ne traitez pasà la lé- 
gère cet avertissement, mais retirez-vous dans votre 
campagne, où vous pourrez attendre Tévënanent en sA<- 
relé ; car, bieu qu'il n'y ait aucune apparence de mou- 
vement, je vous dis qu'ils recevront un coup terrible dans 
ce Parlement, et pourtant ils ne verront pas qui les 
blesse. Ce conseil n'est point à mépriser, attendu qu'il 
peut vous bire du bien, et ne peut vous faire aucun mal, 
car le danger sera passé, des que vous aurez brûlé cette 
lettre, et j'espère que Dieu, i la sainte protection de qui 
je vous recommande, vous fera la grâce d'en faire un 
bon usage. » 

Les conjurés apprirent le lendemain que Mounteagle 
avait reçu une lettre qui les concernait, et ils lâchèrent 
d'aviser au moyen de réparer le mal que les révélations 
contenues dans cette lettre pouvaient leur faire. Leur 
première prasée fut d'attribuer la trahison a Tresbam. 
On le fit venir, mais il repoussa avec chaleur Taccusa- 
tion dont il était lobjet. Le 30, il envoyèrent Faukes 
examiner la cave ; la cave se trouvant dans le même état, 
aucune recherdie n'avait donc été bile. Tresbam s enga- 
gea alors à revisiler la cave avec eux une fois par jour. 
;iusqu'an S novembre suivant. 

Cependant, on attendait toujours le roi, qui était allé 
chasser à Rc^ston; il ne revint que le 31. Le lendemaîo, 
la lettre fut mise sous ses yeux ; il la lut à plusieurs re- 
prises, et passa, dit-on, deux heures en consultation ave^: 
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SCS ministres. Les conspirateurs ne savaient plus que 
faire ; à chaque instant -des nouvelles de plus eu plus fân- 
cheuses leur arrivaient ; les uns voulaient fuir en Ftandrei 
lès autres 9 refusant de croire la mine découverte, s'obsti- 
naient à vouloir rester. Percy » qui arriva en ce moment, 
c*est-à-dir6 le 9 novembre/ les affermit dans cette der^ 
niëre résolution. 

Le lendemain soir, dit Lingard, le lord chambellans^ 
dont c^étaitlë devoir de s'assurer que les préparatifs: né-' 
ccssaires avaient été faits pour Touverture de la session,' 
visita le Parlement, et, accompagné de lord Mounteagle, 
entra dans la cave. Jetant autour de lui un regard en ap^' 
parence négligent, il demanda par qui elle était occupée; 
puis, fixant ses yeui sur Faukes qui était présent ,'soiis le 
titre de domestique de Percy, il lui fit l'observation que 
son maître avait fait une abondante provision de combus- 
tible. Cet avertissement glissa sur l'esprit déterminé du 
conspirateur. Il eut beau voir et entendre tout ce qui se 
passait, son affreux projet était tellement arrêté dans sa 
tête, quil résolut de rester jusqu'au dernier moment, et, 
ayant prévenu Percy de la circonstance, il retourna à son 
poste. Un peu après minuit (le lecteur remarquera qu'on 
était au 6 novembre, jour marqué pour l'ouverture do 'la 
session) , Faukes eut occasion d'ouvrir la porté de la cave, 
et a rinstant même il iîit saisi par sir Thomas Knevette 
et un détachement de soldats ; il était habillé et botté 
comme pour un voyage. On trouva trois allumettes dans 
sa poche, et dans un coin, derrière la porte, était cachée 
une lanterne sourde qui contenait une lumière. En en- 
levant le combustible, on découvrit deux ftiuids, et plus 
de trente barils de poudre. 

Le conseil s'assembla aussitôt sous la présidence du 
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roi » et Ton y fit comparaître le prisonnier; mais ce der- 
ni0r cefiisa obstinément de nommer ses compUoes. Les 
torlnrea ^atroces qu'on lui fit subir à la Tour, ne purent 
dompter sa résolution. 

Jusqu'à présent les Jésuites ne paraifiisent pas* avoir 
trempé sdans .ce: complot, qu'on appela datas la suite la 
CdfwpiiriUicH dès poudres ; mais les ministres voulaient 
perwadet* quq les disciples de Loyola n'étaient point' de- 
meijurés. étrangers au complot qu'on venait de découvrir. 
P(9iir.£6t^ raison. » assure Lingard» les prisonniers su- 
birent des interrogatoires multipliés; Cous les artifices 
q^el l'adresse put inventer, les promesses , les menaces , 
la vue des instruments de torture et parfois la torture 
die - même , tout fut employé pour leur arracher qtxeU 
qi)e aveu qui pût servir de base à une accusation , et , 
dans unO) proclamation publiée pour l'arrestation de Gé*- 
rard.» de Garnet et de Greenway, on disait <c qu'il était 
clair et .évident, d'après les interrogatoires, que tous 
trois avaient trempé particulièreiodent dans le complot , 
et étaient en conséquence non moins pemicieut que les 
acteurs et conseillers yde la trahison. » 

Greenway et Gérard avaient été assez heureux pour ne 
point éti*e pris. Ils étaient passés sur le continent. Gar- 
net seul avait en vain tenté de se soustraire au sort qui ' 
le menaçait. On l'avait enfermé à la Tour, et chaque jour 
on lui faisait subir de longs et terribles interrogatoires. 
On usa de mille moyens pour l'amener à avouer sa pâr^ ' 
ticipation au complot ; nuds Gamet se tenait sur ses gar- 
des , et il soutint avec fermeté toutes, les tortures aux- 
quelles on le soumit. Tout ce que l'on put obtenir de. lui,': 
fut la déclaration par laquelle il reconnut le 12 mars sni'^ 
vaut, qu'il savait Catesby engagé dans quelque menée con-» 
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tre rÉUt,g et qu'il l'avaîi, à diverses reprises, averti de 
s'ep déwtor ; >pui8 qu».i |M>stérieiirementy il avait appris 
d^ (îr^RW^y J'xibiet réel du loomplot « puais qu'il n'avait 
pu consciencieusement le révéjer» parce qu'ai lui avait 
^ cpoaiOilQiiqué sous le sceau de la confessioii. . 

* Laiproispreur général , sir Edouard Coke, tira parti de 
ces;9yeuXf et parla avec chaleui* contre les doctrines jé^ 
snîtiqiie»^. de Véquivcque , qu'une secte impie cherchait » 
ûî$a)t«il , à introduire depuis qudque temps dans le monde. 
Carnet $e défendit mal, et fut d'ailleurs interrompu son- 
\efi% 4^ns sa r^ique par les questions et les remarques 
du procureur général et des commissaires siégeants; en- 
fin», un. verdict fut rendu qui le déclarait coupable et le 
cQQdamnait à la peine de mort. 

, Garnet protesta en vain de son innooénoe ; six jours 
après son jugement, l'ordre &tal fîit signé. Au moment de 
mouler sur Téchafiaud, il renouvela ses protestations, nia 
avoir eu connaissance du complot , autrement que par 
confession , et, tout en demandant pardon au roi , il eut 
soip d'ajouter que ce n'était pour aucune participation à 
la trahison , mais pour la £aiute d'avoir cadié la connais- 
sance vague qu'il avait eue de quelque menée contre TÉ- 
tat»K projetée par Catesby. Sa pieuse et ferme contenance 
expita la sympathie de la foule , dont les vocifératioiis 
arrêtèrent l'impatience du bourreau , et la cruelle opé- 
ration de récartellement fut différée jusqu'à ce qu'il fût 
totttr-orfaît mort. 

Celte version^ que nous trouvons dans lingard , est f 
comme on le voit , entièrement favorable aux léduites, 
puisqu'elle ne laisse peser sur eux qu'une faible partie 
de la responsabilité. Nous renvoyons le lecteur à la no(e 
placéeàla findei'ouvrage; ily trouveradesextraitstes^tuels 
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du discours du procureur général , lesquels extraite le 
mettront à même de juger la qnestMm avec plus de dis* 
cemement et d'un autre point de vue. 
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Établissement au Paraguay. — Quelques mots sur les Jésuites d*Améri- 
que. — Organisation des Réductions du Paraguay. — Sac de la ville de 
TAssomption par les Jésuites. — Expulsion de TOrdre.— Détails sur les 
constitutions des Réductions. 



Il y avait peu de temps que François-Xavier était parti 
poar les Indes, lorsque, vers 1 649, six disciples de Loyola 
prirent le chemin du Brésil, en compagnie des Portugais 
qui s*y rendaient, les uns pour faire le commerce à Bué- 
uos-Ayres , les autres, pour fonder, dans le golfe de 
Bohia, la ville de San-Salvador. L'influence des Jésuites 
ne tarda pas à s'étendre rapidement dans cette nouvelle 
partie du monde, et dès Tannée suivante, c'est-à-dire en 
i 550, ils élevaient leur première maison dans la ville de 
San-Salvador, où se trouvaient les principaux établisse- 
ments des Portugais. Trois ans après, Ignace de Loyola 
érigeait le Brésil en province, et y envoyait, avec le titre 
de provincial, le pèreNobrega, jésuite portugais. 
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} :6e|ieBdant, les Jéraitest qui avaient sans donte été at- 
tirés en Amérique par l'espoir d'y &ire une fortune ra- 
pide et facile, se trouvèrent bientAt gênés h San-SalVa- 
doTipar les nombreux aventuriers espagnols qui venaient, 
coQvae eux» y chercher fortune. 

^1;^ Paraguay n'était plus alors ce qu'il avait été autre- 
fois.. Depuis longtemps, les Sauvages avaient quitté les 
bords, des grands ileuves pour aller reconstruire au loih 
le|i|*&«olitaires et poétiques aidées. Ils fuyaient devant les 
visages pâles, s'enfonçantdeplusen plus dans les solitudes 
îiiexplorées des forêts vierges et des savanes inextrica- 
h^ê&. A répoque où les Jésuites tournèrent les yeux vei*s 
ces parages» il n*y restait plus, pour ainsi dire , que les 
GjUARANis, nation singulièrement abrutie, etquinê troi^va 
même pas dans son cœur assez d énergie .et de courage 
pour défendre sofx indépendance, lorsque les Européen^/ 
arrivèrent en foule pour la lui enlever. C'était, il Êiuceu 
convenir, une proie digne d*allécher l'ambition des dis^ 
Èiples de Loyola; il y avait là tout une végétation luxu- 
riante, un sol qui produisait sans culture, de hautes mon-* 
tagnes dont les flancs généreux recelaient des monceaux 
dor, et tout cela était la propriété d'un peuple que Ton 
savait lâche et craintif. — Une conquête sang combat ! 

La manière dont les Jésuites s*empai*6rent de ce paya 
est certainement neuve et originale. Le jour où les Gua-> 
ranis virent arriver vers eux ces hommes vêtus de noir» 
le visage caché sous leur large chapeau, un mouvement 
instinctif de frayeur les fit s'entre-regarder^ et ils dwoan- 
dèrent en tremblant quel nouveau malheur, la venue de 
ces hommes leur annonçait. Leur première pensée fat 
de.s'opposer à ('.établissement de ces religieux d'un nou- 
vel ordre. Peut-être même la finvn-ip superstitieuse al- 

u. 17 




130 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

laît-^lle faire chez ces sauvages ce que n'avail pu faire 
juaqu*alors ramoni! du sol natal et de la liberté, et ils fa-> 
reAt sur le point de courir aux armes. Mais tout-<i- 
coup une cçleste harmonie s'élera à côté d'eux, des 
chœurs harmonieux se firent entendre, et ces sauvages, 
tout-à-rheure furieux et exaltés, s'arrêtèrent indécis, 
dierchant à s expliquer quel sentiment tressaillait en eux, 
et pourquoi ils sentaient leur cœur palpiter, éperdu , sous 
une émotion inconnue jusqu'alors. — Les Jésuites ve- 
naient de se faire musiciens. 

Tous les écrivains qui nous ont donné des relations 
plus ou moins véridiques de ce qui s*est passé au Brftit 
et au Paraguay, s'accoident à dire que les Jésuites, pom*^ 
apprivoiser les sauvages indiens, fuyant devant les cruau- 
tés des Portugais et des Espagnols, montaient et desoen^ 
daient les cours d'eau en joAint de toutes sortes d*ins- 
truments, et que les orphées chrétiens n'obtinrent pas 
moins de succès que leur modèle païen ^ 

Les Jésuites, en adoptant ce moyen, 'suivaient le pré- 
cepte que donne Montesquieu. 

« Or, dit cet auteur, en parlant des exercices auxquels 
se livraient les Grecs, ces exercices avaient besoin d'être 
tempérés par d'autres qui peuvent adoucir les mœurs. 
La musique, qui tient à Tesprit par les organes du coi^s, 
était très-propre à cela. C'est un milieu entre les exerci- 
ces du corps qui i-endent les hommes durs, et les scien- 
ces de spéculation qui les rendent sauvages, d 

Et plus loin : 

<c Les exercices des Grecs n*excitaient en eux qu'ion 
genre de passions , la rudesse , la colère , la cruauté ; là 
musique les excitent toutes, et peut faire sentir à Taiiie 

> Uist&&e tftf Jtfftif Ifff, Ap, 4. BoQCber. 



•:■» 



A 



LES JÉSUITES. ISl 

la douceur, la pitié, la tendresse, le doux plaisir. — Hais, 
dira-t-on, pourquoi choisir la musique par préférence? 
<?9St que, de tous les plaisirs des sens^ il n'y en a aucun 
qui corromp moins Vame. » 

Voici donc les Jésuites absous par Tautorité de Mon- 
tesquieu. Cependant, on a été même jusqu'à leur repro- 
cher ce moyen , assurément inoflensif , Je se rendre 
maîtres des Guaranis, a Les Indiens, dit M. A Boucher, 
sont extrémendent sensibles à Tharmonie, et la musique 
provoque chez eux une exaltation singulière. Lés Jésui- 
tes» instruits de cette particularité, résolurent d*en pro- 
fiter et en profitèrent réellement, u Ce n*est pas là , di- 
sons-le, un bien grand malheur, et on aurait mauvaise 
grâce à leur reprocher d*avoir usé du moyen dont il s'a- 
gitr lorsqu'on se rappelle les sanglants épisodes qui ont 
signalé la conquête de rAmérique par les Espagnols. 

Comme on le voit , la conquête ne fut pas difficile, puis- 
qu'il suffit aux disciples de Loyola de quelques violes et 
rebecs pour soumettre à leur empire , ou pour mieux 
parler, à leur influence, toute la contrée occupée par les 
Guaranis. C'était un grand pas déjà que d*avolr réussi à 
se foire accepter ; plus tard , ils se rendirent nécessaires, 
indispensables , et alors seulement ils purent se regarder 
comme les véi'itables conquérants , les véritables rois de 
ces misérables peuplades errantes qu'ils avaient fini par 
fixer. 

Les Jésuitesd*Amérique apportèrent dans la réalisation 
de leurprojetd*établissementau Paraguay, une plus grande 
circonspection que leurs confrères des Indes. Ces derniers 
avaient bien à la vérité réussi dans leur campagne reli- 
gieuse • mais ils s'étaient si lestement affranchis de toute 
obéissance envers le Saint-Siège, qu'à plusieurs reprises 
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la Cour de Rome dut intervenir pour réprimer leurs 
écarts. Elle fut bien souvent impuissante à les ramener 
dans les bornes étroites du devoir. Les Jésuites des Indes 
en usaient d'une façon bien singulière avec la religioR 
qu'ils étaient chargés de propager. Les documents histo- 
riques de répoque entrent, sur ce point, dans de curieux 
ilétails : 

tf C'est une chose bien fâcheuse et bien nuisible à la 
religion , de voir de temps en temps de semblables schismes 
entre de nouveaux chrétiens et les Pères Jésuites • qui 
soumettent souvent les évéques de ce pays à leur volontés 
parce qu*ils croyent que Tintérêt de la Compagnie le de^ 
mande. Quelle étrange passion de dominer pousse les 
Pères de la Compagnie à exciter des troubles et à faire des 
schismes, pour arracher par violence ce que le Saint-Siège 
apostolique n'ordonne pas ! Ces choses sont si pitoyables, 
qu'elles tireraient sans doute les larmes des yeux de Sa 
Sainteté , si elle les voyait de plus près ^ » 

Les disciples de Loyola arguaient de leur qualité de 
Jé.suites pour se soustraire à Tobéissance des mande- 
ments des évéques et des bulles des papes. Toutes les 
pièces qui ont rapport à Tidolâtrie malabare ou chinoise, 
ne cessent de désigner particulièrement les Pères de la 
Compagnie, comme éludant l'exécution des ordres émanés 
de Tautorité ecclésiastique. Elles finissaient presque tou 
tes ainsi : « Nous enjoignons, voulons et ordonnons, qu 
tout ce qui est contenu dans les présentes, soit inviola 
blement et de point en point exécuté par toutes sortes 
<le personnes , même par les réguliers, de quelque ordre, 
vèngrégation ou institut qu'ils soient, même de la Com- 

* R.D. Garull MaigroU vicarll aposloiicf Foklensis nunc cpIsco|»i cononciisls, aa 
«■"^nuin piuilillcQm cni^ttola. 
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PAOUiB DS lisus. » Ceci est on ne peut plus explicite. 
Du reste , nous avons renvoyé à la fin de l'ouvrage un 
mandement de M. de Tournon , donné à Pondichéry 
te 23 juin 1704 t où le lecteur trouvera des détails du 
plus haut intérêt » sur la manière dont procédaient offi- 
ciellement les missionnaires de ces pays dans diverses 
cérémonies usuelles, telles que le baptême, le mariage» 
la confession , la communion» etc., etc. 
• Les Jésuites d'Amérique ne paraissent pas avoir agi 
avec autant de précipitation » et s'être mis , dès le prin- 
cipe» en état dhostilitéavec le clergé' régulier. Plus tard, 
lorsqu'ils purent se croire fermement établis, ce fut dif- 
férent. Alors ils disposaient d'une force redoutable ; ils 
Avaient à leur disposition des milliers de Sauvages qu'ils 
pouvaient facilement galvaniser au moyen factice de TexaU 
iation religieuse : ils ne s'en firent pas faute. Nous au- 
rons occasion d'en parler dans le cours de ce chapitre. 
Toujours est- il que leurs commencements furent pleins 
<ie ménagements envers l'autorité militaire et ecclésiasti- 
que. 

Ils étaient venus avec les Portugais ; ceux-ci avaient 
6ati une ville , mais la ville était déserte encore , et tout 
fiortait à croire que les Sauvages, qui déjà avaient eu tant 
à se plaindre des blancs , ne viendraient pas l'habiter de 
leur propre mouvement. Les Jésuites étaient adroits ; ils 
étaient souples , insinuants ; ils se firent pasteurs d'hom- 
mes , et en quelques mois on les vit venir vers San-Sal- 
vador, chassant devant eux , comme des marchands de 
•bestiaux , des troupeaux de Sauvages , marchant pêle- 
mêle par milliers, peut-être indécis, regrettant Ravoir 
abandonné leurs forêts et leurs fleuves, mais poussés par 
«ne exaltation religieuse et une secrète terreur dont ils 
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cherchaient vaioemeni la cause. Les Portagais regar* 
dèrehi les Jésuites comme des bienÊiileurs ; leur TÎtte 
ftit peuplée , ils commencèrent leur commerce « leurs co^ 
fres s'emplirent, et quand ils retournèrent dans leur pa- 
trie du continent» ils chantèrent partout les^ louanges des 
courageux disciples de Loyohi ! 

Jusque-là tout allait bien : tant que les Jésuites se dé- 
vouèrent à la cause de leurs compagnons de fortune , 
personne ne se plaignit. Mais ils ne tardèrent pas à s'a- 
percevoir qu'en fiaiisanl les affaires dès autres ils n'avan- 
çaient pas les leurs , et comme ils n'étaient guère venus 
en Amérique que pour traiter leurs affaires » ils durent 
renoncer à toutes celles des Portugais. Ils le firent» du 
reste, avec cette adresto qu'ils apportent d*habitude dans 
toutes les circonstances diificiles. Ils ne rompirent pas 
ouvertement avec les Portugais; mais, après leur avoir 
rendu encore quelques services de la nature de ceux 
dont nous avons parlée ils prétextèrent la nécessité de 
leur présence dans l'intérieur du pays , pour la plus 
grande gloire de leur Compagnie et la propagation de la 
religion chrétienne, et disparurent bientôt, laissant der- 
rière eux seulement quelques hommes dévoués à leurs 
intérêts» qui devaient leur conserver des amis puissants 
^nt ils piourraient se servir, le cas échéant. -^ Pendant 
Quelque temps, on n'en entendit plus parler. 

Oà étaient-ils allés? Pourquoi ne donnaient-ils pas de 
leurs nouvelles? Que signifiait leur silence? Étaient-ils 
retournés en Europe, sans avoir réussi dans leur excur- 
sion? Étaient-ils tombés au milieu de Sauvages impitoya- 
bles^ qui les avaient tués et dévorés? On se perdit en 
conjectures : on ignorait ce qu'ils étaient devenus ; nul ne 
savait que penser de cette disparition. Cependant» les Jé^ 
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n'étaient ni morts, ni retournés en Europe; ils 
avaient simplement établi-leur quartier-général an mi- 
lieu des hordes des Guaranis ; ils s'étaient arrêtés sur les 
froBtiëres du Paraguay I 

Bq quittant Buénos-Âyres et San-Salvador, ils étaient 
al|ésid*abord à l'aventure, cherchant de tous côtés ce pays 
Tabuteux dont la renommée était venu leur parler en 
Europe, et qui, depuis, occupait ardemment leur pensée. 
C'était TEldorado! L'Eldorado, c'est-à-dire une for- 
tune immense, incroyable, impossible, 'une fortune à 
adieter tous les misérables royaumes d'Europe !... >^ Les 
Jésuites n'avaient pas clé bien loin sans trouver le Para- 
guay, et ils s'y étaient arrêtés. — Le Paraguay, c'était 

rEliDORADO... 

Ce pays occupe, comme on sait, cette partie de l'Amé- 
rique septentrionale qui s'avance en pointe vers Buénos- 
Ayres, ayant à sa droite le fleuve du Paraguay, à sa gau- 
che celui de Parana. En abandonnant Buénos-Ayres pour 
aller à la recherche de leur paradis terrestre, les Jésuites 
descendirent paisiblement la rivière de la Plata, laissant 
pour ainsi dire au hasard le soin de les faire aboi*der a cette 
terre inconnue, vers laquelle une ambition insensée les 
poussait , presque malgré eux. Pendant quelques jours 
ils virent, de leur bord, fuir à droite et à gauche, et dii»- 
paraltre bientôt derrière eux, les rives enchantées de ces 
contrées privilégiées. Il n'y avait rien encore dans ce 
spectacle qui eût le droit de les étonner; car, depuis 
longtemps, leurs regards étaient habitués à cette riche 
végétation, à ces abondantes moissons, à ces tableaux ra-*; 
vissamts, variés, inflnis, d'une nature féconde et vierge ! 
Mais lorsqu'ils eurent quitté la rivière de la Plata pour 
entrer dans le Paraguay, un rideau sembla tomber tte^ 
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Itltrs jeuii et ils restèrent stupcfaits au spectacïe qtfi 
sa présenta à leurs regards. Un instant même une isn-* 
biîme et religieuse épouvante toucha leurs cœurs; car 
ridée qu^ilsavaient commis un sacrilège leur vint à Te»- 
prît* et ils s'imaginèrent avoir violé une terre connue et 
habitée des anges seuls 1 Peu à peu , cependant, Tépou- 
yante fit place au ravissement, et Kadmiration déborda en 
cris enthousiastes de leurs lèvres. C'était bien là la terre 
promise ! El quand ils demandèrent le nom de cette con* 
trée bénie du ciel , ils ë*étonnèrent de ne pas entendre 
ceux qu'ils interrogeaient leur répondre que ce pay» 
était l'ELDORiJM) ! 

Alors, ils se laissèrent un instant bercer par cette 
douce émotion qui s'élève du cœur satisfait : ils aban- 
donnèrent leur barque aux flots transparents, et des- 
cendirent le fleuve dans un recueillement plein d'ex^- 
tase... Le vent se plaignait mollement dans les arbuscei^ 
parfumés des deux rives, les cris des oiseaux voyageurs 
se faisaient entendre dans Jes forêts prochaines, et le 
regard pouvait saisir encore, aux dernières clartés mou- 
rantes du jour, les formes vagues et indécises dé quelque 
aidée cachée sous l'épais feuillage des arbres. C*étail un 
tableau magique dans sa grandeur et dans sa simplicité», 
pour des hommes qui arrivaient d'Europe. 

Certes, nous le croyons, à ce moment solennel les 
Jésuites oublièrent les préoccupations terrestres et mes- 
quines qui les avaient portés à fuir Buénos-Âyres, et 
une seule pensée emplit à la fois leur cœur et leur es- 
prit, celle d*un Dieu souveiainement bon et puissant» 
celle d'une religion sainte, dont ils allaient courageuse- 
ment se faire les apôtres. Cependant, les difficultés de- 
vaient singulièrement diminuer à leurs yeux, à mesure 
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rp^e yf^j^^Dy ^ip^aient se déy«|ppper diss n«tHref 
fei^opes ^f.jfji^^airjfj},^ jçt, vivre 4)ps yieppla4e8 eulim* 
'(dj'if ptlvo|>0{;l^ge8,{r.t On pçonHMt ç^ndaol que q^Um 
.qw> le prea)ier,.^yaj^.péi)étr|f, ^ans le Paraguay, avait été 
dfvoi^é par les s^uy^ges,; majs le pipyen de ccpjre à un 
jM^i.^pgjan^i é|;iisc!4e,.^us un, ii\\w^t si >ien(ai«ant. 1 L^ 
^|^i|e|,n,'y,craffift^ pîis;.^.piïi8, peutrôtre, sentaieQlp 
iifi.gff|P9,^çu \i^ agi;oin»agnait, et ils sont fi>rtf,c«ux 
(^pe D|ç.u fu^ompi^ne i... p'a|!leurs^ les Jésuî^ n'en 
j^^ie^j^, pas à, leur coup . cl^lessa^ ; les .Sauvages qu'ils 
^yffvçii^y fk^en^ ap:f,Po|vtug9|»..et gui p^m^laient alqrs 
jflp y^lipç.^ç BuénpçrAxrçs j^^.j^e Sif^n^fa|yad!OP,,jàyai»ut 

<*Ml'yf"*r »»flHPnp:fr ,W P'y avaiip^g <j[e ra^n po^r qiw 
l|^;Sa^vagç^ d}|,jfJal•agY^y, se^ «noptrassenf plji^ rélife, dej- 

â^yçntureuî|,:,,ïl8. |çii%ept de^j^qw. i!|n|fiH, AflWH'W 
^WiÇf éplip.aé„ft,|effr8 teftîffj^yes fm;en;^ cqn'^^f^>né)e6■d^ 

îff,'f*=M)?.P'Hf f?9«»plet. .Ce qu'il y ^M filqs,9}^trop^:ai*T 
naire,. çp,^3ui eçt re^té.uiie énigqa^„ppuf; M>Hfi^,c'^t„qvp 

réseryes; , I(^ suqçès . fut obtenu, qçla est. ^}ftfiptt^lafl,[fli 

lippes |>prmeitrous de uictf-. de; la,façO|P;:U plus.lorppeljii^ 
No||s,nQu^iexpUqueroiis plus loii;it|»ur ce point. „ , ■,,.„ ,> 

■>»*^fiii^f"^*P? f'établirenlidonc an Paraguay, et d.^iAiqjr^ 
ils usèrent des plus grands ménaeements, en.ver^^'jW|(|^ 
i:if^„gqpé{-^nre. ÇcJ[l,e-ei n'avau jusqu'aloi:&,.i(|c|i)I^Tpil 
s^u d^jpuf ep^youloji- ni de les çi;9indrç. Il«i .^ùiif^l. pr,^ 

II. 1H 



m ïllSTGUtE DÉIÎI IMÉfclIfe 1SECBET£S. 

WKtfA^V a)b6i<4M1iéiiiimdrt9«iV=ÙiP»plfpië mté'i 

'me- ftii8Hèr«M«i^ihëiit'^jti||iiei' t>W cet ':^^àdiiiii -^ 
IM «ëSUfteft «tovaiei»'t>>«DtiM; sùt>*ibUiëtrié»'ii/â(Hirë&'.'l{Â 
(V4>(lieM»«tt-'iiiflklré, jéét^ii'k'te iritfmé^ti,''ii 'd^''in}iiiink 
qtef'JCé'^Miaiént liAilt^aitdl;^ (^r K»{: siiiàiëfik * éSBiktjfëè'/'i^ 

))iby:)f«tiV>lèè (Kïunplés dé'l^yola'élAit'^%eaù(À^V]if ptUfc 
«iû|}l«, et s'adires^it ^ieùx à leur ttiiture '(it^nrèf/'ll& 
«ltiiHëi«nt ci6^lès«u^Yahi8«ëitte àeàléibifijHé ëitrélinèl dëà 
è«itai«t,t6Bt en Tes rédiii^arilt h tàie^Hyiijèe ^étéAt'tti 
Mkv fifetii crmei^ ûrtk liberté' pitasgi'àHW/i' et jjuis; lés 
JésuieM étïteht d<« prétt^i ib>rhli4dt''a''tif^i^ât 'dliii 
Die» dont les^'SsiiiVàgfek 'i^fènif; ^é^iifi^ qùé!fq|flë temps, 
reebnnto malgfé ebi'liii^uîéiKidde'.'tt^Tës ink^tàiytii'i' veiiW 
k eux avet; dtts p»rëlës d'àibiitai' ef ri^^^fx VVéttl-^'dtiicÀïili^ 
étaient à la foie ditax èt^ré^, et ièëif'tilalHëiii^x; tHû 
avaient appH« àrfedôMei^ les dfùanté8'âëi"fiuT6pëéhs; 
Mtent tolkt at^ris hoi^a'its vvrébt-'^iVlVy*\la1ï^ %'urs 
âMéèé des boinitféis '«^bi -leur promettaïéUi'; sktl' n'âîb' de' la 
yehgîAil dtfilt tffrVihti^ient les sipdtrelCtib^'ëktkrôhL'è 
WdéÉlMiëvlt déf repos étei'nëls.'L'iihaginaii^D dès IbèléÂà 
èil^ «fTè-èt pettétranteVils se laisscieiit àlfei- à rbsp^iaUçè 
d'une vie tttéiHeare i]ué*'6el1é qu'ils nSfiiient mëiièe]ù^ 
qtiHllor^, et àébueiiilrërit lëè Itévëreiids Pei'ieis comme' de 
TtJHlÉl^les liMratëtira. ' ' ' ' "" ' 

-"CéMlt ttner'^tide étiïoblé i-oiiquéie. ïïhitii ettfcônVe- 
llir» que' celle 'qn'aiecoinpiistoietit ainsi, loin de ledk" pa- 



elidainarJenrf fini leolun 'Dieu i mbUpiitsdariV/^QoèlqttlM' Mfû 
iMttliiipeÎDè aèttretit«pooP(k| iNpoiiibiofli coitt)yl%W dlB 

>.T0iit^e; leslléwites se tittrenfidans tes KmitWffifMlLp 
récites^ dfe leur ^Bppflilolati tk vdcureot jeti' (Mfixî^avifD'ietf 
qheis; de J'aiiiorité ebdésiasilqne/iiont le ^ge-élaM^^^ 
Bwéiios^Ayi-es; phiaiears ibis lûéméHifl'MndiMtlîl'ii^oiMi 
derniersi^i «uai q« au gouverneiDOninmiliCaire du^Para^ 
gmf4iàfsytêemfkps>dà plus td'un genre.' iPMt* n'Mi ôher 
qu*iin wetBfiti^ûoam racdatcn'ôm qb'ùm^fcrtis'/emHèvtt^ 
ltea,^<ltaliidièiis^ quiy^flpvës UHitJ"sùpportxiefn> îÂ^^* 
liemment le joug des E^pagtioMt^tfimagîrtëiMrt dé-se té^' 
vdteriietk aétaMasseinblëaiiarHadlie^s,'^ 
dMkoriSi tértkes 4é ^'eagedixcè, ters- les pfïiteipnftik' éta^i^ 
bUnetnmlside leurs oppresseui'S. Les Esp^gn^Ts^ tVôUJ^*' 
vaieDtJ'priir>au dépourvus "«< ne savaiei^i Woj^^ ^ttirMUtr 
furai Aee? au danger qiiî: les ménaçak:' Li9â Sésnttës'iw^' 
vitfreafa alor^^i pt ledr 'ploposëref il del to rbnrger de Yàt^ \ 
fiM9%r»tt4>ii'>BC)deiHmduit|iasnnîetn^^ HA^be dirigërétrti ' 
CBr«CDii8éqiieK8V verales Indiefia tévolb^V'crl'n-dAfiiiMPtft^ 
snviiapt emfSéyéf à propos fei taêt aussi bibif qtie lè^ yMQ^i 
roteahustëvbsvf itomne' hnssi -'M^IiuKens ^ éiVAétii 'tihVitiiëk ' 
àiMurtobéîravéè uwÊinatisiUsavéygle, ('(^ragè; tfli iUMlaftft' 
slîoleTé/tlibparQV ittut^-cimp, M'ies lésTuifës Hefitèi^bAt 
miitlrfls-da>tefnii<K G- ëtaieii«U^<])rà ^services- qite lëiJBi^^ 
pag^Ianeipbwfment'iisiMa fetôrrtiàttîie: Aus&l; bTètf^M*' 
veiiU{is»sèreirt^ila8aii*iwieiide.qMhi«^â kbtM'âë^fOiB^ * 
dont les Révérends Pères se rendaient coupaUes. -' '^ ''^'* 



HO HISTOIRE DnrfOeitTftilSËCRfiTES. 



4M%,lff;,tîfii9i49.:oarrégîdoraiiafm fidtar Mpsiooid» 
cqntnMflf 'JM^aetM'^lMil 46niitefi4 tel «de nlôAnwiIwisi an* 
glBiiier»|iRir <lw>hbfifti4iB fbmnqetit^îièir lieÉ»i|0'PanK' 
gnay. Le P. Gonzalès était alors provincial ; il laissa trafi»: 
q ij J JJ tiW fiPtt J(^ mt^régldovs is* ëtubl ir sdb&ÉL les rédipotiois. 
ÎW^jttBi:moiSîà peine a^éfuit-^^ottlé 4epiris leur ihisuHaN* 
tiE>ll(f)4fipiiJ^ft lorsque» di^itous tes boôlsrdela ^rovintod» 
iM'JlKdlQiiiiMisouAtvèneMieBiiftassev- élidf mandèrent im^ 
pârifivsoinenl te remnoîdes^ officiers ^dngoovernanriiCeé 
dM$ieM se bàtèirent de preddre. ^ àiite-pèar»ne{ihwf«M 
pvwltn^ >Dëii;)q«7l6.fiiraDl pard»^ > les indiêfBi sSapaiso^ 
rentÀ )a \Yfiii des;,^ ésuites aceouros^ief le tialibe iefctlordra^ 
ne^iardèif^nt pas À serét^blîni ^'T s * .^4^1 •: n i mhiivi 

>.CependaDtJ'évécfe^;4iiPari||(iiâyT^aiaitd'é^ 
m^iqs/tf^. dçQ Bernardin de Cardenas, debcendaiî£d%ne4M • 
Inftre famille de.crëoleii américain^ ^etoioine'de Ewdne'dé 
SniuJkfirAn^oia. Oïdjsaîlque lesjVranoiacsiins oot^^téj'én 
Amjériqoç» les rivi^ui les plus pèraéfvénmts des meflàbrés 
dei):*în«titttl de ^int Ignace. Ce ne fqt doncqu'«avëeilne flM* 
c)wn3e prëventioj) que.C0sderntf rs virent «hrriverfètKNMèl 
éjf!9qtt§..lU usèr^nl; dé tous Ite moyens à lenr dipposicioil 
pD^.lqi fi9rni€tf.; lies i portes d& la ville der 4*j^8soiliptiôWi 
cl»^ev. de son diociMe, iMms don Bennardin-deGavdeviJis 
ë^i^}PP,lK)lm|l|ed*l|^^:pllissanAe énergie; il ne prik jNiiilti 
gft^4ea)a.criaiji.lerjies,.aux rmes des Révérends Pères NI 
Q^^K^ Ij^Uide .hostile; qu'ils avaient prise, ei entni4e 
▼iWiliWÇPid^ni^J^ ville d« l'>Assoinption. One fqis les vd^n 
tHm«if9lf^âjW.d« l«|ix^ eaiétaient-facîlte<i 

prCVOir. »'hI<iI'.'|>I- ' ifT>|i-1>M"n ♦- '• » 1 ■ ■•• '* • *' '•' 



^^,.pi$^^anii^. tolèrent 4e b\rfi,9al,r^,daw lpfirvfcli> 
ej^ ils j; réussirent pli|s^|^il,en)ent,^;m pe I>yfâ(?itf ffn 

nu^'.fy^"^ P" présence d^ f»f|r,^UgiQ$ijtiqn^,^VjBiU4tii- 
te8,et,senti3n| bientôt qu'il i|q,|^i,;%U plns.1PQSsibl4.de 
viv^ en paix.siyeç les Révérepi^sJPèr^, voulm^glepr d^ 
clarer décidément une guerfe j^-ancbe çt C|UTerle,..|Bt» 
uunt de son droit soiiyerain, il.|eiir,a|rdonna de.^ rfAirer 
d^ cures qu'il leur avait données, et de fermer in^ 
médiiateipenl; l^urs maisqiis. Les Jé9ff|fjf^ ^sie^i Içv^ jte 
s'attendre à un acte ausf i audacieux;, ils en furent d'^j^gr^ 
surpris, presque effrayés; mais l2(.râQ[exiQn Je^r y^Q^îW 
aille. Don Gregorip ven:}it,dej.pouri/?f.il9iétaJQpt, d^fq^ 
mais seuls à luuei;|Contre rau^orijljé ^e.yéy^êqxn^i ç*^it 
une partie désespérée à jouer, et il f^lUil„|fi g^néroo 
mourir. Les Jé$uitf;s étaient hotnin^^i^e rei^yrce ^ ils 

«Ih^^site^^^^^^ du.daffgeR,»et,appelçrepW à 

eux tous les Sauvages ^esréductji^ips. IJn cri imm^ifae 
répondu àleurappel^ c*éta|.t^i^j)^ peuple qm*i|sav^entfiK 
nâtisé, et ils n'avaient qu^àp^pl^ji; pour renvay^r^pù^Us 
auraient voulu. De toutes parts, les Indiens accourareiit 
eh foule; les Jésuites se mireat à leur tête» et ils s*avj^|i- 
ccrentt en poussant des clameurs terribles, vers la y^,^ 
l'Assomption, où se tenait Tévéque. Qui e(k^ pM r|ésii|^er 
a une semblable irruption? La ville était fortmal entretiB» 
nue 9 elle n'avait point encore de murailles, et .pfesque 
plus de garnison. Les Sauvages s*eii empaj-ëreiit,|acile- 
ment, et mirent tout à feu et a saug. Don Biernardin^c 
Cardénas s*était réfugié dans une église, d'où il espérait 
qoe les Jésuites n'oseraient pas l'arracher. Cepei^daii) 
les Indiens en franchirentle seuil, l\ rinsii^'atjpu.cjes Qé- 
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*m )nUMë<i'|ls'ihd^!Hiy»l()méy 'tëA)pV 'iipm: )SëiAémeni\ les 
Jésuites, craignant qu'il ne mouiût dans sa ^nson! 'et 
-Mi()W^%i6i>t'^l&ii'i>'ffft'^liis ûM1fèpi6c)imhmmé un 
^iuM'/flëliëélilëi^ à"fni-^etîdt^ ^ ribé^t^;'.éti')ùi Meh- 
-àkit«i!pW^meht, tèutéfûis, df^ léjparanrè'î^ais'iiàhs 
-àèa^'éMityèi!. Oti sëtronviU'àTois'eH rah'^^éf'lfti^. "" ' 



o-«7sarfc paoo^ uaii9 i«i viii^ \mm i xm.oo\/iAi|/bivii> ^iiv iic |^Mii 

^U^ëm bliWisièy V^re'dâifc' 1» cd»âlilVé;'4ii'MfëiVt 
Mè'l'dft èètJe cifi^hs&hrë, fes'ïtèverëM pii'eil'kiis. 
WtéHihi i)b'elië ^Vi^( «hkorcl'bésbi(i'^eux,lelIë<lût s'Âbs- 
TëAfr'délëk^nliainU^r'tJulliqÙenieii^. "^ '" 

''''H! [iafrltlH 'dë'*cette epbqae» lés Jésuites jotiirem en paix 
Mte'^'A'diltti VJuisLviilil '^rtés leur persévérance^' et. nous 
)ibnvtih)i'yilriei à^^sî'Véti^ cruaiiie, jusqu'au moDhënlQÙ 
^oM'ifnëiil^ilB lùttë'qttirs eurent à^ôtiiehir contre ikrbis 
ViatlH^e'et dbWi^fa(pif téunis;m sibccupëi éni '$^e& (^rs 
a^iVëtf/èht dk^ld^v'étbppë^ehts à don.Ùër aux. nombreux 
i^HRséëA^I^Atè 'lioUvëaui! i)ùMis']lbnâa^nt chaque jôiir, et 
{iir^^HHMlt à Ibii^è aeleur rbyliùme un'yéiïù'îble idéal cle 
nlUtif:h^bië, 'A nous éû croyôiik les écrWaîÀs de la Itbm'- 

'^^teii f7iV, la l|iaison dé Brabahce mbniâ's^r téi^Xbe de 
rM^à^U'dk'ils la i|>ers6n^e' de i^ân IV t^ ^oW^gâl vU 
ttSR^'^^rés de longues lult'es, dé reccHi^uérir ehd|i sojeI 
infiéperidance» et elle pouvait traiter dégaték ^aFe avée 
rkspagne, sa rivaile;Dans le partagé (lés colonies amérii^ 
ébines entré les deux côkîl'onnes Je tlrésil fiîf; i^énqu au 
Portugal, éi l'Espagne cén'^et'i^a lé Paraguay ^silùfèinM 
pëi^ suite dès traités, celle deiniery'pm^a^V^^^ 1a 



-RHiîfi?^Çfi*j*'ftl*fVîMWfSf|.él»i9nt»(|Mwfiiiteni*n» dan» lear 

^^iBiai^foerA c^es ayajifiqA.en jft^tlf ^^ iaiisser s'éteverièf tfb 
/?}|j^^pe.trQ^iè|^^,pnjssaQce,9lye(;laquelle il fallut oeii^ 

dtûi^ Icfui: ,tp/m(eii$ it|a¥lf ». ni'fty»»«i4 Jnmi»tim«Dt Wévéi^ 
69 Yp^^i-e^^JHS^.récipçqfiiçipeixt upp partioni delenrilcénr 

marché à tous ceux qui voudroqftibJMnaeiddiulerib'pbiiie 

g^^» , dQpt,;ç^,,^fiirv^ers aYf^ieiit-,eiii) souvetU<. à- soiffrist 
Lbii^^^^iei/».pi^aifmf, açceiptç^jl^ j^ug.deiXspbgne: létmi 
qni^pqp/} ^f^9<^^s fffl'^ ^ps^nt aoKipté égaledienf iceiwiiÉ 
Porti^^.^l^,(sai^fratie8t iqtJDorAten a»i; «bco-mtemtpait 
aa..pc)^?^ ^f)^),q^e.;Vo^, ^yri«^, jsouieriir d« seoibidibkii» 

Iei|if8 r^ij^|J|Q^^ leur éçjfffipperi.0t petsetr ernuiré iek ittMV 
<r^ f^ojr^uqiÇ qul,.^taif^ »lor»-dkigK:f^ iniR.tiDiMaiifJia 
pins mortel. Ie.ip9|-/g||ui^ do.]?jiaiUaU)|l6,if9pttiieait^sB>4iéai 
*'%'Aif^ |f)>s^u(^fV9^i!'4>' itinBi3fail!)*«piDlMttiSB9'at, 
'*|^ft?j^^' ftVM^gPW. ««••PweW'iiPft devoir ide-^irÉbtfw*) 
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Jc«iiiM4iBrè4urkiient4M l^tiiilbnb; iji^n^^^ lès San* 
.mtgQSiàJa goerre, jeiferil |iarrtb^a perturbation et le dés- 
ordre, avec kl mèihe <t<Hivitë qu'ils* avafônt mise aatre^ 
idfs ày avnenei* le calme'iei la paix. Kii mbitas è*nn mois, 
la jdiTsioiiomie dés rëdadiôns cbàikgéa tout-à-fait; les 
^iees «onnaieni te tocsin, ^es hdiiiniiés et les femmes 
'abandon naîeiit leurs detnëures;'cha^cfe bon rgade prenait 
m^aspeci singtilier de révolte» et Ton ne Voyait plus sur 
la'mage et dftn^leA yeux des Indiens attroupés, que té& 
aiglies 'évidents 'd*iine exaltation presque fébrile. Les se- 
aiénees de discorde! que tels Jésîlteil' avaient jetées dans 
laars voyages à iraverti lésltéductiôtiff, avaient 'fructifié , 
et lorsque les Portugais se pk-éséniièrent, ce fiit'aveic une 
aartede rage désespérée qtfé lés'-Satovâgëfr'se pi^pitërëut 
atmktvanrdeiéurscoapé/" '*' •»' -' ■ • * 
• I«a lnitè fut longue;'o(Uhifttrë)1ichà'Më4éV8an^h^ sur- 
ta«b;*1es>%om(mu ee feliouve)èî^ë&t''^uyeri^ ét^bîéÛ^ôl il 
ftoitftau plus de M'peu[lle qii<e détt'Vfemhies'et'dëà' viètl- 
. Les Jésuites perài^t'«>h«' peu k pett/'iétVin- 
qui leaavait fdiC9 roisv et r^^ fô^ce "qrfr Fé^ ïv^it 
aMqntemis silr leur trdne utoi^pl¥:'Ilif h^attéhhir^D^'p^^^^ 
fM^afiiite leur devint împossifeltfi' Ils àTëloigilëi'edt'^rd- 
pidement du lieu de ce désastre, n'emportant de'céf]tiajf's 
qÉ^mie haine terrible ipoui^ les ^raiici^ih^ (^urVa"^- 
çaient derrière les Portugais ptmr ]ë3: téSiptiîèer.'tiès 
Rpanoificains occupent, • dit-^n, encore 'sjùjdctrd'liûi/1& 
maisons fondées par les diMiples dé Ijb jrdia. * ' ^ ' | ^ ^ ' * ^ ' 
C'est aînisi que init cet étrange tàfàutàé dti Pârifgriay) 
doÉir lesbalHtainls, il feut le rMonnattV^;h*^^nl^|a^1$; 
tantqmi les Jésuites tinrMiY en mâih radtorité Âi^iiè; ' 
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la moindre plainte à adresser contre les chefs à l'in- 
fluence desquels ils s'étaient soumis de plein gré. 

Qu'était-ce donc que cet empire, et quelles étaient ces 
constitutions qui assuraient au peuple pour lequel elles 
avaient été faites, le repos, la sécurité, la paix, tout ce 
qui constitue, enfin, ce que Ton appelle le bonheur? On 
a peu de documents exacts sur la forme de gouvernement 
établie au Paraguay, non plus que sur la vie habituelle 
. qu*y menaient les Sauvages. Le père Charlevoix et deux 
voyageurs modernes, MM. Regger et Longchamp, sont 
les seuls qui nous aient donné, à ce sujet, des détails 
auxquels on puisse ajouter foi. C'est à eux que nous em- 
pruntons une partie de ceux qui vont suivre. 

Les habitations des Indiens avaient pris un aspect bien 
différent de celui qu'elles avaient autrefois; ce n*était 
plus les solitaires aidées qui se cachaient sous l'épais 
feuillage des forêts; ce n'était plus la même vie sauvage et 
vagabonde que menaient les habitants des réductions- 
Leurs villes ressemblaient maintenant aux villes d'Eu- 
rope, avec cette différence seulement, que Jes rues en 
étaient plus larges, que toutes étaient tirées au cordeau, 
et qu'elles s*en allaient aboutir à de belles places réguliè- 
res. Places et rues étaient plantées de beaux arbres, à 
Tombre desquels coulaient incessamment les eaux vives 
des sources prochaines. Les églises étaient partout splen* 
didement décorées, parce que sans doute les Jésuites 
avaient reconnu la nécessité de frapper les yeux des Sau- 
vages, avant de tenter de toucher leur cœur. Dans les 
plus beaux quartiers de la ville s'élevaient des usines, des 
moulins et mille autres établissements industriels. Le 
matin, aux premiers appels de I'angelus, on voyait sor- 
tir de chaque demeure des homm^« graves-, des femmes 

11. 19 
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recueillies, et jeunes gens et vieillards se dirigeaient tous, 
avec la même pensée pieuse, vers la grande demeure 
commtfne, où le prêtre les attendait pour les bénir. Les 
hommes portaient on pourpoint et une culotte; par- 
dessus flottait une sorte de surtout en toile blanche. Les 
femmes portaient, pour tout accoutrement, une chemise 
sans manches. Us allaient ainsi par groupes, cbantanl 
des psaumes ou des hymnes en l'honneor du Seigneur ; 
et, après avoir reçu la bénédiction du prêtre, ils s*éloi- 
gnaient tous , le corps sain et Tesprit tranquillet pour 
aller reprendre les travaux de tous les jours. 

Pendant le travail, des musiciens placés auprès de 
chaque usine ne cessaient de faire entendre des sym- 
phonies harmonieuses dont le rhythme, légèrement ca- 
dencé, excitait les Indiens au travail. Lorsque quelques 
uns se sentaient fatigués à la suite de leurs péniblos 
fonctions, nul ne s'opposait à ce qu'ils allassent prendre 
quelques instants de repos à Tombre des palmiers im- 
menses. Le soir, la cloche de Téglise sonnait Vheure du 
repos, comme le matin elle avait sonné celle du travail. 
Bientôt après, ils rentraient dans leurs demeure^ respec- 
tives pour y prendre leur repas, après lequel on les lais- 
sait libres de s'éparpiller sous les arbres des principales 
places de la ville, et de s'y livrer aux jeux et à la danse 
jusqu'à uiie heure fort avancée. 

Pour rompre la monotopie de cette vie quelque peu 
uniforme, les Jésuites avaient institué 4e grandes fêles 
religieuses, pendant lesquelles toutes les splendeurs du 
culte extérieur de la religion chrétienne étaient étalées 
aux yeux éblouis des Sauvages accourusde tous les points 
de la réduction. Il y avait au Paraguay, nous dit-on, des 
églises qui ne le ccklaient en magnificence ni à Saint- 
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Pierre do Rome» ni à Saint-Marc de Venise. Toutes ces 
beautés, tout ce luxe, toute cette pompe, dont les Jésuites 
seuls connaissent le secret, étaient autant de liens qui 
attachaient chaque jour davantage- les Indiens auxRévé- 
rpnds Përes% Du reste, ces derniers étaient pleins d'at- 
tention pour leurs sujets. 

Grâce à eux, les Guaranis ne payaient à l'Espagne 
qu*un écu par tête de tribut annuel. Pour empêcher Tap-* 
proche des Européens, ils avaient expressément défendu 
qu^on parlât, dans tout le Paraguay, une autre lan- 
gue que la langue guaranique. L*usage des pénitences 
publiques, dont nous avons vu de fréquents exemples 
en Europe, avait été introduit par eux dans les réduc 
tions. 

Le P. Charlevoix nous apprend que chaque bourgade 
était teiiue de mettre sur pied, pour les tenir à la dispo* 
sition du provinciaU deux compagnies de milice, Jesquel-* 
les étaient commandées par des officiers, dont la chaire 
consistait à faire souvent exercer leurs soldats; de plus, 
chaque réiluction possédait, dit-il, un arsenal bien garni, 
situé d'ordinaire sur la principale place, en face de Té- 
glise. Dans chacune des réductions, les Jésuites avaient 
eu soin d* instruire des Sauvages aux métiers de sculp- 
teurs, de peintres, de doreurs, orfèvres, etc. Il se Élisait 
un grand commerce sur les métaux, et ils tiraient de 
grands profits de tout ce qui sortait de leurs manufactu- 
res et de leurs usines. 

En conformité de ce qui se faisait en Europe, les Révé- 
rends Pères avaient institué plusieurs congrégations au 
Paraguay. Il y en avait une dite de l'Archange Gabriel, et 
une autre de la Sainte-Vierge. C'était un grand honneur 
que d'y être reçu, et les bons Guaranis ambitionnaient 
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singuiiërement cette distinction, que, par politique, les 
Jésuites n'accordaient que trës^lifficilement. 

Les cérémonies du culte avaient lieu au son des instru- 
ments, absolument comme les opérations du travail. — 
Enfin , à certaines époques de Tannée , les Jésuites ac- 
cordaient aux Guaranis qui s'étaient bien conduits, des 
vêtements particuliers rehaussés de couleurs éclatantes, 
et qui flattaient la fierté et Tamour-propre enfantins des 
Sauvages. Nous renvoyons au second volume de Touvrage 
du P. Charlevoix ceux qui désireraient de plus amples 
renseignements sur l'état du Paraguay. 

On conçpit que les ennemis des Jésuites n'ont pas dû 
voir d'un bon œil l'établissement d'un royaume où l'on 
accordait à ceux qui en faisaient partie un bien-être maté- 
riel que les gouvernements d'Europe étaient impuissants 
à donner à leurs sujets. On a attaqué les Jésuites sur 
tous les points ; il eût été au moins singulier qu'on les eût 
laissés jouir en paix de leur conquête indienne. Ce n'est 
pas qu'il n'y eût quelque fondement dans les accusations 
dirigées par les écrivains d'Europe contre les Jésuites 
d'Amérique : mais la manière dont ils ont procédé à leur 
égard nous semble souverainement injuste. On ne peut 
pas nier, en effet, que les Indiens n'aient joui, sous la do- 
mination des Jésuites, d*un bien-être matériel réel ; que 
la vie qu'ils menaient dans les réductions ne fut cent fois 
préférable à leur vie vagabonde d'autrefois , et qu'ils ne 
fussent plus heureux, sujets des Jésuites que Sauvages in- 
dépendants. 

Sans doute, les Révérends Pères ont abusé fréquemment 
de leur conquête, nous necbercherons pas à le contester. 
Us ont exalte ou réprimé les passions de leurs sujets, 
retenu ou développé leurs vices, &elon les intérêts de leur 
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ambition personnelle ; mais s*il en est résnlté quelque 
bien ponr les tribus qu'ils avaient réunies autour d'eux, 
qui donc osera leur reprocher un pareil résultat? Nous 
serons plus justes envers eux ; nous reconnaîtrons et 
nous proclamerons le bien qu'ils ont fait comme chre^ 
tiens, mais nous saurons flétrir avec la même impartialité 
le mal qu'ils auront fait comme hommes. De la part de 
chrâiens, nous eussions voulu plus d'abnégation et plus 
de dévouement, moins de passion et plus de justice ; de 
la part dés hommes, nous eussions voulu une prudence 
plus grande, une conduite plus sage, des dispositions plus 
modérées. Le bieu-étre matériel ne suffit pas à un peu- 
ple, et n'est pas une condition vitale du bonheur. II fiiut 
autre chose à l'homme que du pain et des vêtements ; il 
lui faut la foi pour le présent , il lui font surtout l'espé- 
rance pour l'avenir. Le sens moral nous semble manquer 
essentiellement aux Guaranis devenus sujets des Jésuites. 
C'est un troupeau de bêtes de somme parquées au milieu 
de gras pâturages; mais ce n'est point, à coup sûr, une 
réunion d*hommes se rencontrant en communion d'idées. 
Les Guaranis, à nôtre avis, ne prouvent rien en Êiveur des 
Jésuites instituteurs, et nous croyons que ceux-^ ne se 
laveront pas aussi facilement du reproche que nous Imir 
adressons, que de ceux dont on a voulu les accabler.- 
D'ailleurs, de ce peuple qu'ils ont instruit et élevé , que 
reste«t-il aujourd'hui? Moins que rioi: un des sols le 
plus extraôrdinairement fécond du monde , au pouvoir 
d'êtres auxquels on a peine à accorder le nom d'hom- 
mesl 



/ 



1 50 HISTOIRE DES SOdÉTÉS SECRETES. 



PORT-ROYAL, 



Gooiinenceinent de Port-Royal. — Molinistes et Jansénistes. -7 Origine de . 
la querelle.— Molina et Jansénius.—Âmauld. —Premières hostilités. 
— Pascal et les Peotimoales. — Persécution des Jésuites contre les 
religieuses de Port-Royal. ^ Le Maislre de Sacy à la Rastille. -* Pio 
de M. Arnauld, 

Voici le moment où l'histoire des Jésuites nous semlile 
devenir le plus intéressante et surtout le plus ffconde en 
enseignements de toutes sortes. «-*- Nous vonloiiSt parler 
de la lutte qui s'éiera entre les Molinistes et les Jansénis- 
tesp et des persécutions qu'eurent à subir* à la suite de 
cette lutte* les: écrivains de Port-Rotal» La querelle des 
Molinistes et des Jansénistes est sans doute bien miséra- 
ble en elle-^môme : une guerre de mots sans idées* une 
bruyante bataille contre des fantômes , deux partis qui 
s'injurient et se persécutent pour des textes falsifiés ; mais 
c*est l'époque où la philosophie moderne a pris nais- 
sance; c'est le terrain sur lequel ont commencé ces 
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grandes discussions auxquelles nous sommes redevaUen 
des conquêtes que Tesprit humain a faites depuis trois 
siècles!.. 

Lorsque cette lutte des Jésuites et des écrivains de 
Port-Royal a commencé » le monde entier venait d'ôtre 
profondément ébranlé par les grands combats que Luther 
et Calvin avaient livrés à Tesprit étroit et routinier du 
catholicisme. C'était une nouvelte ère de liberté intelleor 
tuelle qui s'ouvrait» une source de vie qui venait de s'ë^ 
chapper, large et féconde, des flancs stériles d'une reli- 
gion depuis longtemps frappée d*impuissance. Chacun y 
courait a Fenvi ; au milieu de lardente mêlée qui se fui-* 
sait de toutes parts, chacun se hâtait d'aller mouiller sa 
lèvre à cette symbolique fontaine de Jouvence, d*où les 
esprits les plus vieux et les plus refroidis revenaient re- 
trempés et forts. Nous lavons déjà dit, nous le répétons» 
cette époque fut fatalement Tépoque de Tintolérance et de 
l'incrédulité! L'Europe s'était partagée en deux camps 
ennemis, fortement passionnés : ceux qui croyaient en*- 
|Core, ceux qui ne voulaient plus croire. Le travail , qui 
d*abord s*était opéré sourdement, qui avait miné sans 
bruit les fondements de la religion catholique , se faisait 
maintenant en plein jour, avec éclat* Llnqniaitioq. ne 
semblait plus redoutable, du moins en France et en Aile* 
magne ; tous se croyaient en droit de contrôler ses aQ«> 
tes... les victimes s'étaient tout-à-coup transformées ta 
juges sévères ! Les Molinistes formaient, à peu dé chose 
près, un corps uni, compacte, obstiné surtout, miarchant 
et parlant comme un seul homme; les Jansénistes^ aa 
contraire , tout étonnés de la liberté dont ils jouissaient 
depuis si peu de temps, hésitaient encore , et ne s'aven- 
turaient qu'en tremblant sur ce terrain qu'ils connais- 
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salent à peine. Le spectacle était nouveau, assurément; 
jusqu'alors le monde chrétien avait accepté avec respect 
les doctrines émanées du Saint-Siège» et voilà que tout 
d'un coup la moitié de TEurope se séparait en masse de 
la communion catholique, et menaçait de saper le trône 
I vwmoulu des successeurs de saint Pierre ! Qu'allaient donc 
devenir et Tautorité universelle du pape et son infaillibi- 
litéî... La situation était pleine de dangers, Tavenir se 
trouvait menacé* la religion pouvait succomber, le pape 
pouvait perdre son pouvoir. • . Il était important de ne pas 
s'endormir sur la brèche, et de poursuivre la victoire jus- 
qu'au bout, dût-on appeler à son aide les vexations et les 
persécutions : dût la liberté périr, il fallait que Rome vé- 
cût !... Le résultat s'est foit longtemps attendre, la liberté 
a été longtemps comprimée, l'essor de l'esprit humain 
longtemps retenu... Aujourd'hui , la liberté est bien et 
dûment conquise , et l'on cherche en vain dans la ville 
éternelle l'ombre du grand chef de la chrétienté. Que sont 
devenues et son autorité universelle et son infiiillibité?..« 
Sic transit. 

Nous n'entrerons point, à propos du molinisme, dans 
de longues discussions théologiques qui n'apprendraient 
rien au lecteur. Nous nous bornerons à raconter simple- 
ment la doctrine à laquelle on est convenu de donner ce 
nom, nous réservant d'en faire autant à F^^ard du jansé- 
nisme. 

Louis Molina fut un membre de la congrégation de Je* 
ma, qui vécut vers la fin du xvi' siècle. Il professait de- 
puis longtemps la théologie à l'Université d'Evora, en 
Portugal, lorsqu'on 1588 il fit imprimer à Lisbonne son 
livre : De la Concorde, de la Grâce et du libre Arbitre. Une 
émotion extraordinaire se manifesta dès Tapparition de 
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ce litre. On accusa Molina de vouloir attaquer leç aqciep- 
nés doctriheb de J'£|giise, depubiier un système selon le- 
quel Fhop»ioé {leuti sans scrupule» partager avec Dieu In 
gloire de son: salut, et se glorifler de la coopération de son 
libre arbitre à la grâce; d'introduire une nouvelle théo- 
legie .touchant la grâce divine, <le ramener le monde chré- 
. lien aux erreurs de Pelages et de s'élever enfin contre saint 
■ Augustin et les autres docteurs qui avaient triomphé du 
1 rpëlagianisnre. Il y avait un peu de tout dans ces accusa- 
:4ions : du vrai, du faux et de rex9gérati<m. Tout le monde 
•fdeNraît être content, et cependant personne ne le fut. . 
i .'Ha doctrine de la concorde, de la grâce et du libre 9r- 
. Jiitrv était pourtant fort simple, bien qu'expliquée en tw- 
iiflatoapeut^reun peu ambigus. Self)n saint Augustip et 
'l'Antre^, Dieu donne la jinfeepour aider à faire le bicfn , 
. mais il lU'eM donne pas le bon us2|ge; en d'a^utres tern^, 
-fîl n'y apw de-eiucE xvFiCAiCE par ELLS-MâwE, inf|is 
l'Jiomine possède des grâces suffisantes auxquelles le 
. libre arbitre accorde ou refuse le succès.^Selon;MpUnar^u 
contraire, la grâce n*estpas af^coc^.par ellennên^e, c',est' 
n^ire qu'elle n'opère pas, el ne.nous^it.pas op^r la 
bonne volonté, mais elle est suffisqt^te;, o'est-^jre qu'die 
met l'homme à portée de vouloir le;J^|^p ,.f3t qu'elle. lui 
donne pour cela un pouvoir dont il dçit tf^f* à son gré. 
Il résiulte deicette doctrine que le salut eistiflfins la main 
de rhomnae et non dans celle de Dieu. LsLJgx^çe était-elle 
nii^on/^ ou seulement efficace? Toute la question était 
donc datis ces deux mois. Nous ne jugerons pas liçs deux 
Systèmes ; nous estimons qu*â ce sujet les Molinistes et 
leurs adversaires étaient parfaitement libres de penser ce 
que bon leur semblait. La suite le prouva, du reste, fort 
bien, puisque la lutte qui survint a propos de cetteop- 

Jl. 20 
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|)0§Uion de do^lrmes n^arhen.'^ ancuti^ résultat décisif. 
Il y avait déjà lotigtemps cpie Ton feisahdu broft iautoiir 
du livre deMolina, lors(]ftie celui de Jansénius parut. 

Corneille Jnnséiiius était né en 1585, au village d'Ac- 
quoy, prës de Leerdamet de Rotterdam, eri Hollande, 
d*Qne famille catholique. Son përe se nommait Jenri Otto. 
Il alla de bonne heure étudier la théologie à TUniversiié 
de LouVaiti, où il se lia d^àmitié avec l'abbé de Saiut-Cy- 
rïrti, qtfe nous verrons plus tard jouer un rôle important 

^^s cette histoire. Il y fut reçu docteur, puis,éomme8a 
santé é'était; altérée sensiblement, il alla' passer 'qbehfoe 

-lënWps èilTràrtce. En 1617,- étant retourné à Loév^. il 
y j>Hof«iS9a la théoTogiei'Bnftn il fut nomtné évéqued'YpMs, 

"y)Û'H mourut de Ifeipe^te, le^SïMi 1«38. Il nfvaltVffetidant 
sa vie, coralposé pluëiears'ot]vrage6,dotit<^un,« entre 
autres, intitulé AugusKnus^ , venait à peiné d'être achefié, 
lorsqu'il mourut. C*^est ce dc^hîer ouvrage qui lut Toccîa- 

' slon ou plutôt le prétexte des grands troubles qui divi^ 
rent l'Église à cette époque. VAugusttnus ne valait cer^ 
iâînementni cet excès' d^hortfieur, ni cette 'indignité. 

^ Vémotion qu'avait soulevée le livre de Molinn était loin 
d*ôtre .ipaisée , lorS(|Ué«éîtiî'dô' lansénius fitthit. Bellar- 
miti. Jésuite, dahs un traité ihtitnit': De fine •homints. s'é- 
tait ouvertenolent prononcé contre là doctrine du premier. 

*L*auteur, dit-it en parlant deMoliha, s'élève, à la façon 
des hérétiques, avec impudence contre* les Saints Pères 
qui 6ht été remplis de l'esprit de sagesse, et il prononce 
côîitre eux des blasphèmes. Il ajoute: Ow^'C^ livre pré- 

*l>nrë la voie h TAnlfechrisl, par raflfé^tation ^vrr Inquelle 

: i:' M» livre de JanséMl^csi intitulé : L*Au(!astin. ou U4oc(riQe i|ue 5tlBtAi]v;us- 
Un a soutenue contre les Pclagicns et les Prêtres de BIarsei:le, touchant le premier 
' étiit àe snnté^ù a été M iafure humaine, sa maladie et sa ^uéritoa. 
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il relève les foi'ceis naturelles du = libre -a'rbUH» contre tes^'i 
mérites de Jésus*Chi ist, lés secdtirs de la grade' et lo^'pHé^'' 
destinationt. Henriquès dit à peu |prës les* meules ^iMsëi^' 
en (faûtres' termes. Il déclare qiie les théologiens d'Es*-^'^ 
paghe IM |>lus distingués par leur science, qur furent^: 
chargés d*exaiiliner le livre de Moliha, reconnurent que 
toute la'doctrinéUend à ressusciter les anciehnes erreurs 
de Pelage et des demi-pélagiens. - '! 

Pendant que la dispute $*échauShit, Molina déféraltt 
sans s'émouvoir, ses accusateurs à l'Inquisition. Rome* 
laksatt faire, sans s*înquiëler de ce qui pourrait advenir. 
Les Jésuites comptaient d^ûc de nombreux adversaires, 
qui cherchaient à réhabiliter la doctrine de saint Augus- 
tin et de saint Thomas dans leur pureté primitive;^ mnift 
néanmoins, jusqu'alors, ces derniers ne paraissaient pas 
devoir sortir triomphants de la discussion. Ce ne Acit: que 
lorsquo'les écrivains dé Port>-Rôyal entrèrent eu ^scène> - 
que la partie tembla s égaliser. 

Port-Aoyal est un beau nom dans Thistoire ! C'est fà que 
vécurentet sabritërent les plusgrands philosopfae^du Xirtf*> 
siècle;- c'est de là que sortit cet esprit d'examen et d'in-- - 
dépendance qui devait préparer les voies à la philosd|>hié 
moderne^ Port-Royal réveillé Tidée de tout ce qui s*est 
fait ^e grand et de généreux ddiis les derniers siècles. 
C'est une sorte de thébalde^eà ont successivement passé : 
ces hommes dctfitles noms brillent, encore aujourdhui) 
d'un magnifique éclat. Ârnauld, Le Maistre de Sacjr, pâ»-s > 
cal, l'abbé de Saint*Cyran , et cetie foa^de travâilleur^s 
infatigables qui ont produit l'Encyclopédie t Beau et ^and 
spectacle! Port-Royal était situé dans une vallée déli^ 
cieuse^ près de Chevreuse, à six lieues de Paris. L'aspect 
d'une riche végétation, le silence de la sohtude, le calme. 
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Sainte-Bladeleine Arnauld» fut la prcvniere jibbesse» k l'âge 
de onze ans. L'abbaye de Port*Royal avait été jusqu'9^oir& 
fort mal tenue. La Mère Marie-Angélique y rétablit rpr-. 
dre en peu de temps, malgré les vives répulsÎQos qu'eiUç 
rencontra à ce propos. Elle fut liée d'amilié succesiiiv^ 
ment avec saint François de Sales» madame de Chantai et 
l'abbé de Saint-Cyran. Ce dernier s appelait de son nom 
Jean Du Verger de Hauranne. Il était né à Bayonnç, et 
avait étudié la théologie à la faculté de Louvain , où se 
trouvait, à la même époque, 1 auteur de VAugustinM. 
Au commencement de la liaison de la Hère Angéli- 
que avec Tabbé de Saint-Cyran, les religieuses de. la 
communauté dont la première était abbesse, habitaictvt 
Port-Ropl«-des-Champ$'; mais lexiguîté du local les 
força bientôt de se tranférer à Paris, où fut fondée la mai- 
son de Port*Royal-de-Paris. « M. de Saint-Cyran , dit Tou^ 
vrage que nous avons sous les yeux S continua de prea- , 
dre soin de ces religieuses quand elles furent retournées 
à Port-Royal. Peu à peu toutes celles de cette maison le 
prirent pour leur conducteur. Ce ne fut pas seulement 
par rapport aux religieuses de Port-Royal que Dieu bé- 
nit le ministère et la conduite de H. de Sa^nt-Cyran. Le 
célèbre Antoine Le Maistre, neveu de la mère Angélique, 
renonça au barreau en 1637, et remit un brevet de con-^ 
seiller d'État, que son mérite extraordinaire lui avait fait 
donner dès l'âge de vingt-huit ans. Il se consacra entiè- 
nementà la pénitence et à la retraite,. 30MS la conduite de 
Mi de Saint-Cyran, dans une petite maison près de Port- 
RoyaMe-Paris, où il se retira. M. de Séricour, son frère„ 
qui avait suivi la profession des armes, vint bientôt 

* Catéchisme hiiioridtM et dogmatique sur les contestations qui diHsênt main^ 
imaiU¥igliie.nmittn»éùïtUn.HênBf.irjê, 
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^aptës 8*unîr â Itii, « M: deSeicy, Ifeu^ plu& jeune frèrer 
qui dès sôh enfance àv&ît été préveits dés gi*àces de 
Dieu, lés suivît dans leur retraite. Quelques 'âvtres per- 
sonnel; tôtichëes des salutaires maximes de M. âe Saint* 
CyHdh'sùr Ta pénitence, se joignirent à ces solitaires potl^ 
traS-^îiîH'ér à jéte^ les fondements solides d'une vraie coil^'' 
vefSîorii'et bientôt on vit y accoutir également Antoine 
Arha'iWd'; te pliis jeUhe des fhèrej^ delà Mère AngéFrqiie.i 
qthl ië init comme les autres sous 1^ c^Mduite de Mv Tabbë» 
dc?S{tfiït-i«yran. » . - . . • i;.- :. 

Dès les commencements de la discussion sur les^véri*^ 
téà de' la grâce et de la pénitence; les écrivains de Port^ 
RW^I se trouvèrent fatalemeni engagés à se poser comme 
les' adversaires des Molinistes. L'âbbé deSaint^-Cyran, 
étudiant à Louvain avec Jansénius, y avait appris à dé- 
fendre les doctrines contraires à celles que soutenaient 
les Jésuites. Les écrivains de Port^Royal ne pouvaient pas. 
môiiYS foire pour leur directeur; que de défendre les doc^ 
trihë^qu^il leur enseignait. De là; tout' le mal et toutes 
lés^'^ersécutions. Le livre de Jatlsénius était d ailleurs 
trôj^diàteétrailement opposé à cetui de Moirna, pour que 
la Itilte neise dessinât pas, dès le principe, avec une Ti*^ 
gueur particulière. 'Dès Tannée 1644, Amauld larnçait la; 
première apologief'de Jansénius,et se posait hardiment 
cofdmé son défenseur; mais, malgré la précision de ces 
premières déclarations' de guerre, le calme n*avaît pas 
abandonné les deux partis ennemis, el tout se. passait 
encore avec une certaine dignité. La violence ne èiema-w 
nifesia qu'au moment où il fut question des cinq prape^i 
sillons. Cette affaire des cinq propositions est une de 
celles qui donnent la plus juste mesure de 1 esprit Aeu 

' Jésuites de celte époque. Le lecteur va jugjr de la sîneé- 
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.ffiféet de ia loyauté des hommes qui ont pu coDoevoir 
ridée d'une pareille persécution. 

Le 1"^' juillet l6i9,M. C»ornet» syndic de la Faculté, qui» 
diuon, en quittant la robe de Jésuite, n'en avait pas 
dépouillé les sentiments, présenta dans l'assemblée cinq 

. propositions^ sur lesquelles il pria la Faculté de dire son 
«'lyis, afin. qu'il sût à quoi s'en tenir dans Ten^men des 
thèses de bacheliers. Il se garda bien de faire connaître 
}^. ^Qupçe de .ces proposi tiens ; et , comme certains docteurs 
prétendaient, que Ton en voulait a Jansénius» ie «syndic 
répondit quiil œ^à agissait nullement du docteur de Lou- 

.iVi^ip. Ils était cojicerlé a dessein depuis longtemps avec 

.^esi Jésuites^ rappoi;tQ le Catéchisme historique , et il eut 
radressq,49 foicQ, nommer». pour Tesamen de ces propo- 
sitions, des docteurs molinistes. Ils poussèrent méiHe 

Taudace jusqu'à. fpripul^iF orne : censure que, cependant, 
ils 11 osèreni pMbli^« cair> dès le 20»août de la même an- 
née^ soii^ant^ docteurs,. .pairtisans de» Jansénîus> appelè- 
rent a,u Parlement de tout ce qui s'était fait, prétentdaint 
qu'il était contre Tordre de censurer des propositions 
qui ne se trouvaient dans aucun auteur, et que personne 
ne soutenait. La0aire fut accommodée par le preiiiier 
président Mole» à condition que toutes les choses demeu- 
reraient dans l'état ou elles étaient avant la proposition 
de M. Cornet, et qu*on ôlerait des registres dé<ia' Fa- 
culté tpu( ce qui s'était passé à ce sujets »0n ' p^lia 
dans la suite la censure, mai& les députés la désavoilè- 
rept par un acte qui fut inséré dans un aifrétf du Psfrle- 
o^ent, rendu le 5 octobre, sur. les plaintes des docieups 
opposants. Pour cette^fois, il était donc convenu que l'af- 
fair^,. n'aurait pa& de suite; mais les Molinistes étaient 
loin d(fi^Aon$idérw? comme battus. Us revinrent à plu- 
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sieurs rep^rîsieB' sur les «cinq -propositions ^qu'ils préten- 
daient avoir trouvées daiis le livre deiJniAséniiils. 

Ces cinq propositions, tes voici : 

Première proposition. — Quelques commandements de 
Dieu sont impossibles <nux hommes justes, lors même 
qu'ils veulent et qu'ils s'efforcent, selon les forces qu'ils 
ont dans létat où ils se trouvent, et la grâce qui les doit 
rendre possibles leur manque. 

Seconde proposition. — Dans Tétat de la nature cor- 
rompue, on ne résiste jamais à la grâce, intérieure. 

'Troisième proposition. —Pour mériter et pour démé- 
'riter dans l'état de nature corrompue> il n'est pas requis 
en l'homme une liberté qui Texempte de la nécessité de 
vouloir ou d'agir, mais il suffît d'une liberté quiié dégage 
delà contrainte. 

Quatrième proposition.— ^ Les demi-^élagiens admet- 
taient la nécessité de la grâce intérieure prévenante pour 
tontes les bonnes œuvres, même pour le commencement 
de la foi ; et ils étaient hérétiques, en ce qu'ils vtimiaient 
que cette grâce fût telle, que ta volonté humaine pftt lui 
«résister i ou lu î obéi r . 

. Cinquième proposition. — C est parler en demi-péla- 
gien que de dire que Jésus^hrist est mort et qu'il a ré- 
pandu son sang pour tonsiles hommes, sans en excepter 
4tnseul. 

De ces cinq propositions, 1^ premièr^e jBeû4ement parait 
aOîtrouver réellement dans Jansénius; les autres n'y sont 
assurément pas. Jansénius, à la vérité, rejette la grâce 
auffisante des Molinistes, mais il est loin de renier les vé- 
rités de la grâcC' proprement dite, et n'en tire point ces 
conséquences qui n'iraient à rien moins qu'à détruire la 
liberté humaine, et à faire conclure que l'homme qui 
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pëchc n'est pas coupable. Mais les Jésnites voulaient à 
tout prix trouver des coupables. Ce n'était pas, à vrai 
dire» ces propositions elles-mêmes qu'ils voulaient atta- 
quer, mais bien les hommes auxquels ils les attribuaient. 
Comme, sans doute, ils n*auraient jamais pu trouver 
dans Jansénius les doctrines qu'ils cherchaient à mettre 
à l'index, ils commençaient par feire condamner une 
doctrine fausse, pour l'attribuer ensuite à ce docteur. 
C*était une tactique assez adroiie, et qui devait inévita- 
blement jeter de la confusion dans les rangs de leurs ad- 
versaires. Si, en effet, ceux-ci avaient tenté de défendre 
^ cinq propositions, ils étaient condamnés d'abord, pen- 
dus ensuite; si, au contraire, ils Jaissaient faire, sans 
S'inquiéter de ce qui pouvait arriver , la cause de Jansé- 
nius était jugée, et les Jésuites triomphaient. La situation 
était donc fort critique pour les Jansénistes. Déjà quatre- 
vingt-cinq évéques avaient écrit à Rome , afin d'obtenir 
du pape la condamnation pure et simple des cinq propo- 
sitions. Cette démarche était, en quelque sorte, une in- 
jure faite au clergé de France, qui a la connaissance eu 
première instance de toutes les affaires qui peuvent sur- 
venir dans le royaume. L'assemblée du clergé comprit 
combien ce procédé était préjudiciable aux droits des 
évéques. L'archevêque d*Embrun, président de cette as- 
semblée, les évéques de Chàlons, d^Agen, de Valence, de 
Cominge et d'Orléans se rendirent, le 22 février 16S1 , 
auprès du nonce, et^ lui déclarèrent que la lettre des 
quatre-vingt-cinq évéques n'avait point été écrite au nom 
du clergé de France, lequel n'approuvait pas que Ton eût 
recours immédiatement au pape, pour les choses qui 
concernent la foi. L'archevêque de Sens, Louis-Henri 
deGondrin, etdix évéques, écrivirent même au pape, de 
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leur cOté» pour appeler son auention sur les irrégularités 
et l'inconvénient du procédé de leurs confrbres. « En s'a- 
dressant directement, comme Ton fait, à votre Saint- 
Sî^e, dirent-ils, sans que nous ayons auparavant exa- 
miné et jugé la cause, par combien d artifices la vérité ne 
peut-elle pas être opprimée, par combien de calomnies 
la réputation des prélats et dm docteurs ne peut-die pas 
être noircie , et par combien de tromperies Votre Sain- 
teté ne peut-elle pas être surprise dans cette grande aflbi re 
qui r^arde des points de foi? » Charles de Montchal, 
archevêque de Toulouse, et Antoine Godeau , évêqne de 
Vence, écrivirent, chacun séparément, une lettre à Sa 
Sainteté, pour lui réitérer les observations que hii présen- 
tait Henri de Gondrin. Ces lettres n'avancèrent point les 
affaires. Hallier, successeur de Cornet, comme sj^ndiede 
la Sorbonne, se rendit à Rome accompagné de Laganlt et 
Joysel, dans le but de presser la condamnation des cinq 
propositions de Jansénius. D*un autre côté» rarchevéqoe 
de Sens priait de Saint-Amour, docteur de Sorbonne, 
d\iller à Rome pour y soutenir la cause du docteur de 
Louvain. Les docteurs Rrousse, de La Lane, Manessier » 
le licencié Angran et le P. Desmars de FOratoire, le sui- 
virent , afin de le seconder dans la discussion. Au mois 
de juillet 1652, une commission Ait nommée pour Texa- 
men de raffaire; mais les Jésuites intriguèrent avec tant 
d'activité, que le docteur de Saint-Amour et ses collègues 
nepurent être entendus. Aussi la bulle du pape, rendue le 
l*' juin 1663, condamna-t-elie les cinq pri^posilions 
comme hérétiques, sans expliquer en quel sens on les 
condamnait. Le préambule en disait assea pour que 
tout le monde chrétien n'ignorât point que les cinq pro- 
positions étaient bien et dûment contenues dans le livM 
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de lansénius. l\ y est dit, en effet, que la bulle est rcn^ 
due à Toccasion de Timpression d'un livre qui a pour ti- 
tre : VAuguslin, de Cornélius JANSÉNiuSt et qu'entre au- 
tres opinions de cet auteur, il s est élevé, principalement 
en P'rance, une contestation sur cinq de ses propositions. 
Le roi de France délivra, le 4 juillet 1653, des lettres 
patentes, afin que la bulle d'Innocent X fût reçue dans 
tout le royaume. On passa outre a toutes les protestations 
que quelques membres du clergé crurent devoir foire, et 
la bulle fit son chemin. Et pour que nul ne pût impuné- 
ment prétendre désormais que les cinq propositions 
n'avaient point été régulièrement condamnées, on ima- 
gina de dresser un formulaire contenant la condamna- 
tion des propositions de Jansénius, et d'obliger chacun à 
le signer. Ce formulaire était ainsi conçu : 

c Je me soumets sincèrement à la constitution du pape 
Innocent X , du 31 mai 1653 ; je reconnais que je suis 
obligé , en conscience , d'obéir à ses constitutions , et je 
condamne de cœur et de bouche la doctrine des cinq pro- 
positions de Cornélius Jansénius , contenues dans le li- 
vre intitulé Augustinus , que ce pape et les évéques ont 
condamnées, laquelle doctrine n*est point celle de saint 
Augustin , que Jansénius a mal expliquée, contre le vrai 
sens de ce saint docteur. » 

Jusque-là, les Jésuites n'avaient pas eu affaireà des ad- 
versaires bien actifs et qui leur eussent donné un seul in* 
stant d'inquiétude ; mais l'auteur des Provinciales allait 
venir, et les choses ne devaient pas tarder à changer 
d*aspect. 

Un jour de l'année 1655 , le duc de Liancourtse pré- 
senta pour la confession à M. Picoté , prêtre de Saint- 
Sulpicc , sa paroisse. Cet ecclésiastique était depuis long- 
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temps prévenu cx>nU-e les écrivains de Port Royal , avec 
lesquels le duc entretenait de fréquentes relations. M. Pi- 
coté ne voulut lui accorder Tabsoluiton qu'à la condition 
qu'il romprait tout commerce avec Port-Royal , qu'il en 
retirerait sa petite-fille , qui s*y trouvait pensionnaire, 
et qu'il congédierait decheziui l'âbbé de Bourziis» savant 
théologien • auteur de plusieurs ouvrages remarquables 
qui ont pour but la défense de la grâce , et qui devait 
plus tard devenir membre de l'Académie française. Le 
duc de Liancour t , fort étonné d'une pareille prétention , 
ne put s'empêcher d'en faire part à quelques-uns de ses 
amis , et bientôt tout le monde fut dans la confidence. 
Beaucoup de personnes se rendirent auprès d'Arnauld, ot 
l'engagèrent vivement à publier une lettre dans laquelle 
il relèverait l'irrégularité de la conduite de l'abbé Picolé. 
Arnauld se rendit aux pressantes sollicitations de ses 
amis 9 et le 24 février de la même année il lançait son 
premier faclum, sous le titre de Lettre d^un Docteur de 
Sorbonne à une Personne de condition. Cette lettre fut 
immédiatement attaquée par une telle quantité d'écrits 
injurieux, qu'Arnauld ne crut pas pouvoir se dispenser 
de répondre par un second factum , qui parut à la date 
du 10 juillet 1655, sous le titre de Seconde Lettre d'un 
Docteur de Sorbonne à un Duc et Pair de France. L'effet 
que produisit cette seconde leître dépassa de beaucou|) 
l'effet qu'avait produit la première. Les Jésuites s'ému- 
rent, et ils cherchèrent tous les moyens possibles pour 
faire iace à la situation. Le fameux docteur Cornet, qui 
s'était déjà fait connaître dans l'affaire des cinq proposi- 
tions , méditait depuis longtemps de faire exclure de la 
Sorbonne, ou tout au moins censurer Arnauld, qui sem* 
blait être le chef de la réunion de Port-Royal. Il fit tant et 
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ai bien, qu*il parvint à extraire de la seconde leitre deux 
propositions qu'on alla porter en triomphe à la censure. 
La première était une simple proposition défait, par la- 
quelle Arnauld soutenait que les personnes qui ont lu 
Jansénius avec attention, n*y ont point trouvé les cinq 
propositions. La seconde était une proposition de droit, 
et elle était conçue en ces termes : Les Pères nous mon- 
tremt un juste dans la personne de saint Pierre» à qui k 
Grâce, sans laquelle 09 ne peut rien, a manqué dans une 
occasion, dans laquelle on ne peut pas dire qu'il n'ait pas 
péché. La faculté de tbéolc^ie s'assembla immédiatement, 
à l'effet juger les deux propositions incriminées. L'affaire 
fut conduite» du reste, avec une violence extrême. Les 
Jésuites savaient bien qu'il s'agissait ici pour eux de res- 
saisir ou de perdra à tout jamais une autorité ou une in- 
fluence qui était sur le point de leur écbapper. On 
nomma pour commissaires les ennemis les plus déclarés 
d' Arnauld, et entre autres les docteurs de la communauté 
de Saint-rSulpice, ceux précisément contre lesquels les 
deux fatales lettres avaient été dirigées. On mit tout en 
œuvre, on ne négligea aucune précaution pour obtenir 
de la Ëiculté une sentence de condamnation. Le chance- 
lier de France, Séguier, dont on connaissait fort bien les 
sentiments favorables aux Jésuites, assista pendant un 
mois à toutes les assemblées de Sorbonne , dans le but 
d'intimider les partisans d'Arnauld, et leur ôter Ja liberté 
de leurs suffrages. Toutes ces mesures ne réussirent que 
trop bien. Les disrniers jours de janvier 1666, il fut rendu 
nne censure qui condamna la première proposition comme 
téméraire, et la seconde oomme hérétique, impie et blas-* 
phématoire. 

« Ce fut à quelques jours de là que Pascal s'entrete- 
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iiani à son ordinaire avec quelques amis» on parla de la 
peine que le public avait de ce qu'on imposait ainsi k 
ceux qui n'étaient pas capables de juger de ces disputesti 
et qui les auraient méprisées s'ils avaient pu en juger; 
tous ceux de la compagnie trouvaient que la chose mé- 
ritait qu'on y fit attention , et qu'il eût été à souhaiter 
qu'on eût pu désabuser le monde. Sur cela, un d'eux dit 
que le mdlleur moyen pour y réussir était de répandre 
dans le public une espèce de fiictum où l'on fit voit que» 
dans ces di^utes» il ne s'agissait de rien d'important ni 
de sérieux» mais seulement d*une question de mots et de 
pure chicane, qui ne roulait que sur des termes équivo- 
ques qu'on ne voulait point expliquer. Tous approuvè- 
rent ce dessein» et pressèrent fort H. Arnauld de se dé- 
fendre. EU'-ce que wm$ wm$ laiaerez etmdottmer, lui 
disaient-ils, emnme un enfant, sans rien dure et $ans ms- 
bruire lepMie de quoi il e$l question? Il composa donc 
un écrit dont il fit la lecture à ces messieurs. Ceux-ci ne 
donnant aucun signe d'approbation, il leur dit avec fran- 
chise: Je vois bien que voue ne trouvez pas e^éerU bon, et 
je crois que vous aives raison ; puis il dit à M. Pascal : Mais 
vous qui êtes jeune, vous devriez faire quelque chose. 
M. Pascal, qui n\ivait encore presque rien éciîl, et qui 
ne connaissait pas combien il était capable de réussir 
dans ces sortes d'ouvrages, dit qu'il concevait, à la vé- 
rité, comment on pouvait foire le^ factum dont il s'agis- 
sait, mais que tout ce qu'il pouvait promettre était d'en 
ébaucher un projet, en attendant qu'il se trouvât quel- 
qu'un qui pût le polir et le mettre en état de paraître. Le 
lendemain, il voulut travailler au projet qu'il ayait pro- 
mis ; mais au lieu d'une ébauche, il lit une lettre qui est 
la première de celles que nous avons. 11 la lut à la com- 
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pagaie. M. Arnanld dit anssitôt : Cda e$t êMêlImUf eelù 
forâ goûté; il faut l'imprimer. Tons étant du rnénie aris» 
on rimprima. Cette lettre est datée dn 23 janvier 1666. » 

Malgré le snocès et le retentissement qn'obUnt en peu 
de temps la pmdiëre lettre de Pascal, peut-être même à 
cause de ce succès et de ce retentissement» la haine des 
Jésuites contre Arnauld ne fit que s*accrottre» et les doc- 
teurs de Sorbonne, travaillés par eut, passèrent outre 
aux protestations de ses amis, et le 31 janvier 1657, ils 
Texclurent enfin et pour toujours de la Faculté. 

Cette nouvelle censure donna occasion à Pascal de 
isncer, sans interruption, les seconde, troisième et qua- 
trième lettres qui, avec celle déjà parue, forment la pre- 
mière partie des Proninciales. 

Comme Pascal s*est trouvé mêlé à la grande lutte des 
Molinistes et des Jansénistes, et qu'il fut d'ailleurs un des 
plus rudes adversaires que les Jésuites aient eu à com-^ 
battre à cette époque, le lecteur nous saura peut-être 
quelque gré de donner un précis succinct des principaux 
^.vènements de sa vie. 

Biaise Pascal était fils d*Étienne Pascal, président de la 
€our des aides à Clermont. Il naquit dans cette dernière 
ville, le 19 juin 1623. Sa mère étant morte en 1626, son 
père vendit sa charge et quitta Clermont pour aller habi- 
ter Paris, afin d*y vaquer exclusivement à l'éducation de 
ses enfants, et principalement à celle de Biaise, en qui il 
avait eu occasion d^à de remarquer les plus heureuses 
dispositions. 

. Biaise grandit et se développa sous les yeux de son 
père, et, dès ses premiers pas, on put conjecturer qu'il 
deviendrait un jour un homme éminent. D'abord, sa 
pensée se tourna presque entièrement vers l'étude des 
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mathématiques, et il y fit en peu de temps de tres-npi* 
, des progrès. En 1G47 et en 1648, il composa successife- 
ment plusieurs traités qui furent accueillis avec faveur» 
et le rendirent bientôt célèbre parmi tous les savants do 
l'Europe; mais l'avenir lui destinait une autre mission. 
Jusque-là, il s'était mêlé à la vie du monde comme tons 
les jeunes gens de son âge, et rien ne donnait lieu de 
penser qu'il dût changer de conduite, lorsque tout-à coup 
on le vit renoncer aux sciences mondaines pour se li* 
vrer tout entier à Tétude des profondes vérités de la re- 
ligion chrétienne. Malheureusement l'étude, jointe à la 
délicatesse de son tempérament, commençait déjà à rui- 
ner sa santé. Il était à peine âgé de dix-huit ans, que 
déjà l'on tremblait pour sa vie. Les médecins lui conseil- 
lèrent alors de renoncer àtoute application, et d'abandon- 
ner un travail qui semblait devoir le conduire sous peu à la 
tombe. Cédant donc aux sollicitations de sa famille et 
aux conseils des médecins, il quitta Rouen, qtte son père 
habitait depuis quelque temps, et alla passer quelques 
jours à Paris avec sa jeune sœur. Il avait beaucoup 
entendu parler de Port-Royal, et il suivit avec assiduité 
les instructions de M. Singlin, alors abbé de ce monastère. 
Sa jeune sœur , surtout , fut vivement touchée des dis- 
cours de ce saint prêtre , et elle conçut le dessein de se 
faire religieuse dans cette maison. Son frère ne manqua 
pas d'applaudir à cette pieuse résolution ; il se chargea de 
demander lui-même l'autorisation nécessaire à son père, 
qui venait d'arriver à Paris. Mais ce dernier ne put jamais 
se résoudre à se séparer ainsi de son en&nt ; il la conjura 
de ne point le quitter, et elle demeura auprès de lui jus- 
qu'à sa mort. 
Etienne Pascal étant mort en l'année 1652, sa fille 
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entra aiissilùi à Port-Royal» où elle ))rit le nom de Sainte- 
Euphémie. Mais alors son frère n'était plus dans les 
mêmes dispositions; il était rentré dans le monde, et 
s'y laissait entraîner par les plaisirs qui rappelaient de 
tous côtés, il était près de se marier et d'acheter une 
charge, dit un de ses biographes, lorsque Dieu le toucha 
une seconde fois. En 1654, étant un jour allé se prome- 
ner au pont de Neuilly, dans un carrosse à quatre ou six 
chevaux, les deux premiers prirent le mors aux dents, et, 
86 précipitant vers un endroit du pont où il n*y avait pas 
de garde-fou, ils tombèrent dans la rivièi'e. Heureuse- 
ment, leurs rênes se rompirent, et le carrosse demeura 
snr le bord. Pascal avait vu la niort de bien près ; cet ac- 
cident ût impression sur lui , et il prit la résolution do 
renoncer à toutes ses parties de promenade, et de mener 
une vie plus retirée. Il est vraisemblable, toutefois, que 
les exhortations de sa sœur, alors religieuse à Port- 
Royal, ne furent pas étrangères à la résolution qu'il pi it, 
à cette époque, de se retirer une seconde fois du monde. 
Comme on le voit, la vie de Pascal a été fort agi- 
tée, et il s'est trouvé dans des positions qui ont dû, bien 
des fois, entretenir l'incertitude dans son esprit et appe- 
ler le remords dans son cœur. Cet état de doute et de 
désespoir faisait le principal sujet des conversations qu'il 
avait fréquemment avec sa jeune sœur. Le monde Tas- * 
sourdissait de son bruit; la solitude n'avait point encore' 
assez dé calme et de silence pour que son ame, en proie 
à un violent désordre, pût s'y reposer sans craindre T.i- 
venir. Il essaya de tout un peu, de Vaumurier et de 
Port-Royal, du monde et de la solitude, et nulle part il 
ne put trouver la paix que son esprit cherchait. Ce ne 
fut que lorsqu'il sari'êta an seuil de la pieuse demeuro 
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({irbabitaient Arnauld, Le Maistre de Sacy et les pieux 
t travailleurs dont nous avons déjà parlé, qu'il sentit son 
agitation s'apaiser , et que l'espoir d'un avenir plus 
<*;ilnie et moins secoué par la rude main des passions 
mondaines vint reposer sa pensée et réjouir son cœur!... 
Pascal était bien jeune encore , lorsqu*il fut admis 
dans la société de ces hommes graves ; mais il avait déjà 
toute la maturité de Tesprit, et la vivacité de son intelli** 
gence avait atteint un .développement remarquable. 
D'ailleurs, dès ses plus jeunes années, il s'était appliqué 
auK études sérieuses ; il avait dépouillé la légèreté de 
Tenfant pour revêtir Taustère extérieur de Thomme 
mûr. Il comprenait tout ce qu'il y avait de grand et de 
légitimement beau dans les sévères (doctrines de la rdi- 
gion chrétienne, et sa pensée s'était souvent arrêtée sur 
les destinées philosophiques du monde. Jeune « il avait 
vieilli avec saint Augustin et saint Thomas, et, à diverses 
reprises , il avait rectifié avec une précision remarqua- 
ble les erreurs qui couraient le monde et menaçaient 
Tavenir de TÊglise. Son esprit vif et pénétrant avait saisi 
tout dabord le côté ironique delà question, et bien que 
la discussion l'eût pris presque au dépourvu, on peut dire 
qu'avanf^^qu'il écrivit ses Provinciales, il en avait déjà 
conçu et longuement élaboré le plan. Toutefois, il avait 
peu écrit jusqu'alors; jamais encore il n'avait expéri-' 
mente ces forces vivaces qu'il sentait s'agiter en lui, et 
qui le poussaient» peut-être à son insu, vers la destinée 
que Dieu lui réservait. Mais, lorsqu'à peine âgé de trente- 
ii*ois ans il alla, au sortir du monde, se mêler à la vie 
contemplative des solitaires de Port-Royal, aucun éton- 
nement ne se manifesta en lui, et l'on eût dit que depuis 
longtemps il chei*chait ces hommes qu'il venait de ren- 
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contrer. Pascal laissait parler les antres et parlait peu 
lui-même. En écoutant cette conversation , à laquelle il 
n'osait prendre part , toutes les idées qui l'avaient tant 
de fois tourmenté dans ses solitaires méditations, revin- 
rent en foule le visiter, et les problèmes insolubles sur 
lesquels son front avait pâli, semblèrent s'éclairer tout- 
à-coup d*une lumière nouvelle. Souvent un cri lui échap- 
pait, cri d'enthousiasme et d'admiration! Arnauld pre- 
nait à ses yeux des proportions gigantesques, tous ces 
hommes grandissaient dans sa pensée surexcitée , et il 
s'oubliait lui-même jusqu'à s'imaginer qne son esprit, 
abandonnant sa prison terrestre, assistait^ invisible, aux 
entretiens évangéliques des premiers apôtres. Peu à peu 
il s'habitua à cette existence, dans laquelle il puisait des 
jouissances intellectuelles sans cesse lenaissantes; son 
ame se retrempa, le courage lui vint. Il se laissa séduire 
par la beauté de la mission que chacun de ces hommes 
semblait accomplir, et pensa que puisque la main de Dieu 
l'avait conduit la, il ne lui avait sans doute pas l'efusé la 
force dont chacun allait avoir besoin pour la lutte qui 
s engageait. Toutes ces querelles de la grâce suffisante ou 
efficace lui parurent puériles ou misérables; mais on 
avait persécuté pour elle celui qu'il regardan comme 
l'homme le plus éminent de son siècle, et cela suffit pour 
autoriser, k ses propres yeux, le rôle qu'il allait jouer. 

Les quatre premières Lettres de Pascal ne sont qu'une 
suite de discussions sur la grâce. Sa phrase est vive, ar- 
dente, incisive. Il poursuit impitoyablement ces pauvres 
Molinistes avec la logique la plus serrée. Il y avait deux 
questions, le lecteur se le rappelle peut-être, la questioi: 
de fait, la question de droit. En ce qui concerne la ques- 
tion de fait, Pascal, après en avoir fait l'historique, ter- 
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mine ainsi : a Voilà» dil-ilt comme s est terminée la ques- 
tion de fait, dont je ne me mets guère en peine; car, que 
M. Ârnauld soit téméraire ou non, ma conscience n*y est 
pas intéressée; et si la curiosité méprenait de savoir si 
ces questions sont dans Jansénius, son livi*e n*est pas si 
rare ni si gros que je ne pusse le lire tout entier pour 
m'éclaircir, sans en consulter la Sorbonne. » C*étiût pé- 
nétrer dans le vif; c*élait répondre à ceux qui attaquaient 
Arnauld que la créance du fait pour lequel on le persé- 
cutait ne constituait nullement un cas de conscience» et 
renvoyer en même temps le public incertain au livre de 
Jansénius. Pascal ajoutait avec la plus triomphante 
ironie : c Mais si je ne craignais aussi d*être téméraire, je 
crois que je suivrais Tavis de la plupart des gens que je 
vois, qui, ayant cru jusqu'ici, sur la foi publique, que ces 
propositions sont dans Jansénius, commencent à se dé- 
fier du contraire par le refus bizarre qu'on fait de les 
montrer , qui est tel que je n'ai encore vu personne qui 
m*eût dit les y avoir vues; de sorte que je crains que 
cette censure ne fasse plus de mal que de bien, et qu*elle 
ne donne à ceux qui en sauront Thistoire, une impres- 
sion toute opposée à la conclusion. Mais, comme je l'ai 
déjà dit#ce point-là est peu important, puisqu'il ne s'y 
agit point de la foi. m Pascal revient encore ici sur sa 
première idée : la question de fait nintéresse point la foi ; 
donc elle est de peu d'impoiiance , donc on ne devait 
point persécuter Arnauld pour la question de fait. Pour 
la question de droit, c'est différent. Il commence par dé- 
darer qu'elle semble plus considérable, en ce que lesMo* 
linislcs disent qu'elle touche la foi. Arnauld soutenait 
dans sa lettre que la grâce, sans laquelle on ne peut rien, 
avait nianquô à saint IMerro diins sa chute. Sur quoi, dit 
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Pascal,; nous pensions, vous et moi, qui! était qnesliou 
d'examiner les plus grands principes de la grâee, comme 
si elle n*est pas donnée à tous les hommes, ou bien si elle 
est efficace par elle-même. Mais, ajoule-t-il, nous étions 
bien trompés. Là-dessus, dans le but de s'éclairer, il se 
rend successivement chez un Moliniste et chez un Jaco^ 
bin, lesquels, pressés par ses observations pleines de 
justesse, ei tout à la fois naïves et profondes, embrouil- 
lent tellement la question, que Pascal les quitte plus indé- 
cis et plus incertain que jamais. 

Jusque-là, cependant, Pascal n*avait encore rien dit de 
particulier sur les Jésuites. Ce n'est qu'à partir de sa cin- 
quième Lettre qu'il dévoile audacieusement la morale des 
Révérends Pères. 

Ce fut comme un coup de théâtre. Les Jésuites ne s'at- 
tendaient pas à cet excès d'audace ; ils en furent comme 
étourdis. La réfutation, d'ailleurs, eût été difficile. Pascal 
citait des textes précis, en ayant soin d'indiquer et le 
nom des auteurs, et le chapitre , et la page où les cita- 
tions étaient prises. Ces lettres eurent un succès et an 
retentissement prodigieux. Les curés de Paris même fo- 
rent, dit-on, les premiers à s'élever publiquement con- 
tre les immorales propositions des casuistes de la Société 
de Jésus. La première lettre concernant la morale des 
Jésuites parut le 20 mars 16S6, la seconde le 10 avril, 
la troisième le 25 du même mois, et dès le 12 mai sui- 
vant M. Rousse, curé de Saint-Roch et syndic des curés 
de Paris, profitait de l'assemblée mensuelle des prêtres 
de toutes les paroisses, pour proposer de charger quel-* 
ques uns d'entre eux d'examiner si les propositions 
rapportées par l'auteur des Lettres ptwincicUes se trou- 
vaient réellement dans le livn? des casuistes de la Com- 
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pagnie de Jésus ; mais cette tentative n'eut point de snite» 
attendu qu'à cette époque tout le diocèse de Paris était 
occupé d'une autre affaire intéressante, touchant la ju- 
ridiction de révéqne. Beaucoup d'autres protestations 
s'élevèrent à ce propos contre les maximes corrompues 
de la Société. Le clergé de Rouen, entre autres, fit véri- 
(iei* les livres dans lesquels Pascal déclarait avoir trouvé 
4e8 extraits qu'il citaiu et les citations ayant été recon- 
nues exactes* ils demandèrent, par une requête qu'ils 
présentèrent à Tarchevêque, la condamnation des livres 
incriminés. Hais, cette fois encore, l'affaire en resta là ; 
car Tarchevéque jugea à propos de la renvoyer à l'assem- 
blée générale du clergé, qui se tenait à Paris depuis 1665. 
En se voyant Tobjet de la réprobation générale, les Jé- 
suites comprirent qu*il était important de ne pas se lais- 
ser prévenir. Ils chargèrent aussitôt le P. Pirot, membre 
de ta Compagnie, de foire Tapolegie des casuistesL Ils ne 
devaient guère être plus heureux de ce côté. A peine le 
livre eut-41 paru, c'est-à«dire vers la fin de Tannée 16K7, 
q«*un murmure improbatéur s'éleva de toutes parts. Les 
curés de Paris et ceux de Rouen, les évoques d'Orléans 
et de Tulle, ceux d'AIet, de Pamiers, de Gominge, les 
plus illustres évéqnes et archevêques du royaume, MM. de 
Nevers, deBeauvais, d Angers, d'Évreux, d^ Rouen, di 
Usîeux, de Boui*ges, de Cahors, de Châlons-sur-Marne. 
de Vence, de Soissoiis et de Digne, enfin toutes les nota- 
bilités du clergé, combattirent dans un même esprit, ei 
condamnèrent avec la même force et la même rigueur ce 
livre insensé, qui poussoit Taudace et l'oubli de toute di- 
gnité humaine jusqu*à faire lapologie des maximes les 
plus corrompues. Les Jésuites, se voyant donc repoussé^ 
avec une unanimité redoutable „ ne virent plus d'espoir 
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qu en la Cour de Rome. Celle-ci, du reste, paraissait plus 
disposée que le clergé de France à leur être favorable. 
Déjàt le 6 septembre 1667, Tlnquisition avait rendu un 
décret qui condamnait les Provinciales. Ils pouvaient 
donc espérer que le pape voudrait bien prendre en main 
leur cause, et les défendre contre les censures du clergé 
de France. Ils portèrent en conséquence Taffaire à Rome, 
et intriguèrent de toute sorte pour obtenir de Sa Sainteté 
un résultat favorable à leurs projets. 11 ne fallut pas moins 
de deux ans pour que ce résultat fût connu , et les Jé- 
suites se gioritiaient déjà du succès de leur entreprise et 
du triomphe de leurs doctrines, lorsque, le SI août 1659, 
un décret fut rendu, portant condamnation du livre de 
Fapologie des casuistes. 

Pendant que ces débats avaient lieuv Pascal n*en con^ 
tinuait pas moins la publication de ses Lettres. Lasixième^ 
surtout, nous paraît un chef-d'œuvre de force» de finesse 
et d*argumentation ironique. Il s*agit du P* Baunj. Pa^ 
cal en cite cet extrait. « C'est, dit-il , dans la somme des: 
péchés, pages 213 et 214 de la sixième édition : Les va-* 
lets qui se plaignent de leurs gages, peuvent«->ils d'eax^ 
mêmes les accroître en se garnissant les mains d'autant 
de bien appartenant à leur maître, comme ils s'imagî- 
nent en être nécessaire pour égaler les dits gages à leur 
peine? Us le peuvent en quelques rencontres, oomm^ 
lorsqu'ils sont si pauvres en cherchant condition , qu'Uft^ 
ont été obligés d'accepter l'offre qu'on leur a faite#«t 
que les autres valets de leur sorte gagnent davaataga 
ailleurs. » : i 

Voilà justement le passage de Jean d'Alba ! s'écrie Faa^ 
cal. Ce Jean d'Alba servait les Pèresdu collège deCleniMiil' 
de la rue Saint-Jacques, et n'étant pas satiafiyt dt 
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gag(!9> il lui advint de dérober quelque chose pour se ré- 
compenser. Les Pères s'en étant aperçus* lo firent mettre 
en prison, Taccusant de vol domestique. Le procès en fut 
rapporté au Chàlelet le 6 avril 1647. Ce malheureux 
étaqt interrogé, avoua qu'il avait pris quelques plats 
d*étain aux Pères du collège; mais il soutint qu'il ne les 
avait pas volés pour cela, rapportant pour sa justification 
cette doctrine du P. Bauny, qu'il présenta aux juges avec 
on écrit d'un des Pères sous lequel il avait étudié les cas 
de conscience, qui lui avait appris la même chose. Sur 
quoi M. de Hontrouge, l'un des plus considérés de cette 
compagnie, dit en opinant : a Qu'il n'était pas d'avis que, 
sur des écrits de ces Pères, contenant une doctrine illi- 
cite, pernicieuse et contraire à toutes les lois naturelles, 
diinnes et humaines, capable de renverser toutes les fa- 
milles et d'autoriser tous les vols domestiques, on dût 
absoudre cet accusé; mais qu'il était d'avis que ce trop 
fidèle domestique fût fouetté devant la porte du collège , 
par la main du bourreau, lequel, en même temps» brûle- 
rait les écrits de ces Pères traitant du larcin, avec défense 
à eux de plus enseigner une telle doctrine sous peine de 
la vie. » 

On attendait la suite de cet avis, qui fut fort approuvé, 
ajoute Pascal, lorsqu'il arriva un incident qui fit remettre 
le jugement de ce procès. Mais, cependant, le prisonnier 
d^[>arut, on ne sait comment, sans qu'on parlât plus dé 
oMte affaire-là. De sorte que Jean d'Alba sortit, et saùs 
rendre la vaisselle. 

Cependant les Jésuites, rebutes par le clergé, abandon- 
nés par Rome, poursuivaient leur œuvre, en persécutant 
tw religieuses de Port^Royal, qui n'avaient commis d'au- 
tre crime que celui de s*être trouvées quelquefois en re- 
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tatkm Jivec Amwldi Ptscalt Le Maistre de ^cy et d'au- 
tref philosopbeat et de leur être attachées par les fiens de 
la phis étroite amitié. 

Des le 30 mars de Tannée 1656, les persécution? 
avaient déjà commencé. D*Aubray » lieutenant civil , fîit 
chargé, par ordre de la Cour, de se rendre à Port->Royal- 
des-Champs, et d*en renvoyer tous ceux qui s*y étaient 
retirés, ainsi que les enfants qu'on y élevait dans la 
crainte de Dieu, les uns par chaiîté, les autres à la prière 
de leurs parents* Cette fois, cependant, le cours des per- 
sécutions avait été subitement interrompu par un évé- 
nement assez remarquable. Mademoiselle Perier , nièce 
de Pascal, habitait Port-Royal à titre de pensionnaire. 
ff Elle avait rœil mangé d*une fistule lacrymale, dont 
Thumeur était si maligne» qu'elle lui avait carié Tos du 
nez et du palais» et lui tombait dans la bouche. On vou- 
lait lui appliquer le feu « afin d'empêcher que le mal né 
gagnât davantage» et Ton Avait écrit à son père» qui était 
en province, pour qu'il vtnt assister à cette opâration. Hais 
une religieuse, ayant eu compassion de cette enfant, lui fit 
baiser la sainte épine de la couronne du Sauveur qu'on 
avait à Port^Royal ; elle guérit subitement, et quand les 
chirurgiens vinrent pour faire Topération, ils furent 
dans le dernier étonnemeot de voir que Toeil malade, ou 
plutôt qui n>Ki$tait plus» était remplacé et était aussi sain 
qjue l'autre. Ce miracle^ après avoir été attesté par les 
chirurgiens et les médecins, fut publié par un mandemçat 
des grands-rviçaires du cardinal de Retz , qui ordonné-» 
rent des prières en actions de grâce. Tout Padiir accourut 
à Port^Royal pour voir la personne qui avait été guérie^ 
et ce fait fut reconnu de tout le monde f . a 
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Ce miracle étonna d*aulaiit phis/ que depuis long^ 
temps on en Êiîsait peu. Toutefois^ les Jésuites en tii^ 
rent cette conclusion, que les religieuses de Port-Royal 
étaient évidemment hérétiques, Dieu ne faisant de mira- 
cle que pour convertir ceux qui ne croient point. Néan-> 
moins, cet événement ralentit les violences, qui ne furent 
guère reprises que vers Tannée 1661. A cette époque, la 
perte de Port-Royal fut décidément résolue dans le conseil 
du roi, le mercredi saint, 13 avril. Le 23 du même mois, 
le lieutenant civil se rendit à Port-Royal-de-Paris, et en 
fitsortir toutes les pensionnaires. Le lendemain, un com- 
missaire en fit autant à Port-Royal-des-Champs. 

Hais ce nétait point assez. 

Le lecteur n'a pas sans doute perdu de vue le formu- 
laire dont il a été question plus haut. Ce formulaire était 
une condamnation des cinq propositions contenues dans 
le livre de Jansénius. Il ne suffit pas aux Jésuites de chas- 
ser de leur demeure les pensionnaires de Port-Royal, ils 
voulurent encore exiger des religieuses de ce saint éta- 
blissement, la signature du formulaire dont il s'agit. La 
Mère Angélique, réformatrice de Port-Royal, venait de 
mourir au milieu de ces troubles, et sa succession était 
vivement disputée par la sœur Fia vie Passart et la sœur 
Dorothée Perdeau. Lorsque M. de Péréfixe, archevêque 
de Paris, voulut^ par un mandement du 16 juin 166l>, 
réclamer la signature du formulaire, les religieuses de 
Poi^t-Royal tentèrent vainement de s'y refuser, et ne s*y 
sountir^nt enfin qu'en faisant accompagner leur signature 
dune prolè^ation par laquelle elles déclaraient que, par 
rapport au fut, elles n'en formaient aucun jugement, 
mais qu'elles demeuraient dans le respect et le silence ccn^ 
formes à leur condilion et à leur état. 
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Cette protestation n'avaîtt il Smt en convenir, aucun 
caractère bien dangereux ; cependant les Jésuites furent 
loin de s*en conlenter. L'archevêque persista, sur leurs 
instances, à demander une signature pure et simple, et, 
sur le refiis des religieuses, il leur interdit l'usage des 
sacrements, et les déclara privées de voix actives et pas- 
sives. Ceci se passait le 20 août; le 26, sans aucune-pro- 
cédure juridique, Tarchevêque retourna à Port-Royal- 
de-Paris, accompagné du lieutenant civil d'Aubray, du 
chevalier du guet, d'exempts et de deux cents gardes, et 
enleva douze religieuses, parmi lesquelles se trouvaient 
Fabbesse, la prieure, la Mère Agnès, sœur de la Hère 
Angélique, la Hère Angélique de Saint-Jean, sa mère, 
qui était en même temps GUe d'Arnaud d'Andilly. U les 
fit conduire dans divers monastères, où elles furent pri- 
vées de tout commerce au-dedans et au-dehors. 

Au mois de novembre suivant, Tarchevêque renouvela 
la même expédition contre les religieuses de Port-Royal- 
des-Champs. Il espérait, en les isolant ainsi, échapper 
à cette unanimité de refus qui l'avait si fort irrité. Ces 
malheureuses femmes, éloignées de la sorte de toute 
communication et de tout conseil, devaient en effet, selon 
toute probabilité, renoncer à une résistance devenue 
désormais inutile. Pourtant, Tarchevêque n'obtint pas de 
ses violences tout le succès qu'il en pouvait espérer. La 
plupart des religieuses continuèrent de refuser la signa- 
ture pure et simfde, et quelques unes seulement, une 
dixaine peut-être, parmi lesquelles on distinguait au 
premier rang la sœur Flavie Passart et la sœur Dorothée 
Perdeau, se soumirent aveuglément à tout oe qu'on vou- 
lut exiger d'elles. Ce qu'il y a de bien singulier dans 
(jette persécutioui ce qui accuse hautemei^ l'injustice et 
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la déloyauté de M. Péréflxe, c'est qu'apf es les visites qtt'll 
fit lui-même à 1^ort-ftoyal-de-Paris et à Port-Royal-des- 
^CSiamps, ce prélat ne put s^empêcher d'avouer qu'il û'a- 
jvait rien trouvé que de régulier et d*édiÛant dans ces 
deux monastères, et qu'il a dit souvent, dans la suite, 
que ces filles étaient pures comme des anges. '— Il ajou-- 
tait, toutefois, qu'elles étaient orgueilleuses comme des 
démons. 

M. de Péréfixe s*apercevant que les violences ïi'aboo- 
ti&saibnt k rien, et désespérant de ramener à une soumis- 
sion entière ces filles orgueilleuses comme des démOÊit, 
crut devoir renvoyer à Port-RoyaMes-Cbamps toutes les 
récalcitrantes. Cette maison se composait alors deMixanie 
et onze religieuses de cœur et de dix-sept converses, tl 
y fit mettre, en même temps, une garnison de quatre 
gardes-du-4^rps, qui s'emparèrent des portes,t tant au 
dedans des jardins, où ils se promenaient nuit et j<mr, 
qu'au dehors de la maison, et qui y demeurèrent jusqti^ail 
mois de février 1669 , c*est-a:-dire trois ans et sept mois. 
Mohsienr de Paris y plaça t^alement des tom^ières et deft 
ecclésiastiques, dont quelques uns causaient la plus vive 
douleur aux religieuses, par la licence de lenrs mcenris. 
liss aflkires restèrent à peu près dans cet 'état jusque 
moment de )a paix de Clément fX, dont nottis pïnrIeMma 
plus lètn. 

A la vérité, ce n -étaient pas les religieuses qM 1 V>ii t6- 
.g^ à persécuter, ni la signature du formidaire qM Foni 
tènak à obtenit*. Derrière Port-Royal, il y avsit quelques 
hbvnmes^Hsâlos, dès philosophes qm troublaient tes lé- 
suites dans iVcebmplissetDâtit de leufs ftmctions. Oiiii*é- 
tait pas bleu isûr que Pascal fût Tâuteur des IMbftspnh-, 
vinciafes ; mai^ msitigré le succès 4e ces lettres , «I bift. » 
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qu'il eftt mis tons les rieurs de son eAlé, ou loi eût £ut 
certainement nn mauvais parti , si on avait pu le saisir. 
Pascal le savait bien, et il ne négligeait aucune des pré- 
cautions nécessaires pour se soustraire à toutes les re- 
cherches. D'Amanld, de son côté, évitait soigneusement 
les occasions de sortir de sa retraite. Il n'ignorait pas » 
lui non plus, que, dans les circonstances présentes, il 
eût payé cher toute imprudence. Ils eurent, du reste, les 
uns et les autres, un exemple irrécusable de la réalité de 
la haine qu^on leur portait et des tristes effets qu*elle 
disvait produire. 

Le Bbistre de Sacy habitait à quelque distance de Port- 
Boyal-des-Champs. Souvent il lui arrivait de quitter sa 
retraite pour aller consoler et soutenir les solitaires de 
Port-^ftoyal, qui se trouvaient dispersés dans différents 
quartiers de Paris, tfn jour (on le surveillait depuis long- 
temps) il fût surpris dans l'exercice de cette charité évan- 
gélique, qui lui bisait oublier ses propres douleurs pour 
ne songer qu'à celles des autres, et, sans éfpri pour son 
(âractère et pour les services qu*il avait rendus, il fut ar- 
rêté et jeté à la Bastille. On tenta vainement de lui arra- 
cher l'engagement de ne phis assister de ses conseils les 
religieuses de Port-Royal ; il refusa constamment , et de- 
meura deux ans et demi dans sa prison. Ce ne fut que 
lorsque la paix fut rendue i TÉglise par Clément IX, qu'il 
recouvra sa liberté. 

La paix rendue par tMément ït changea , pour q»^ 
que temps, la face des aflbkes. On rendit justiée aux 
écrivains de Port-Royal, et on les reconnut pbur parfai- 
tement Orthodoxes. Les Jésuites ne s'atUBÉfdttent pas à ce 
qnll en fût dnsi, et ils en conçureuirtin profond dépit, 
pe tous ctttés, Arnadd reçut lei mail^ 
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ses d'estime et de considération. On rétablit les religieu- 
ses dans leur monastère de Port-Royal-des-Ghamps, dont 
les portes s'ouvrirent bientôt pour recevoir successive* 
ment la duchesse de Longueville, Anne-Geneviève de 
Bourbon et mademoiselle de Vertus, son amie. Hais à la 
mort de la duchesse de Longueville» les persécutions, un 
instant suspendues, recommencèrent avec une nouvelle 
intensité. Les Jésuites étaient doués d*une activité sans 
seconde; ils ne voulurent pas se tenir pour battus, et 
bientôt Arnauld, le chef du mouvement philosophique de 
l'époque , traqué de toutes parts , rendu suspect, obligé 
de se cacher pour vivre , se vit contraint de passer dans 
un pays étranger. Nous ne pouvons mieux terminer ce 
chapitre, et clore la série des persécutions dont les soli- 
taires de Port-Royal furent les victimes, qu'en rappor* 
tant ici ce qu'il dit dans la conclusion de la nouvelle dé- 
fense du Nouveau Testament de Hons. Après y avoir parlé 
de l'oppression où se trouvaient ceux qui défendaient la 
vérité, il continue : 

« Après tout, néanmoins, nous n'avons pas lieu de 
nous étonner si fort de cette conduite. Dieu le permet. 
Dieu l'ordonne, pour le bien de ses élus; et la considérant 
daii3 cette vue, nous ne devons non-seulement pas nous 
y soumettre, mais l'adorer et baiser la main qui nous 
frappe. Oui, mon Dieu, j'adore vos voies de miséricorde 
sur les uns et de justice sur les autres ; j'adore l'infinie 
vjudL^té de vos ordres toujours justes, toujours saints, 
dans le gouvernement de vos créatures, et anciennes et 
nouvelles; ç'est-à-dire du monde et de l'Église. 

<c Ce serait avoir peu de foi dans vos promesses que 
d'être touché de ce^qui se passe dans ces jours de nuages 
et d'obscurité, m dielfus ntiMs et caliginis , comme vôiig 
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les appelez vous-même dans votre Écrihipé; ces temps de 
troubles et de tempêtes, où il semble que vous abandon- 
niez rinnocence à la fureur des méchants, et que vous 
preniez plaisir à laisser triompher le vice, Tinjustice et la 
violence. Que peuvent-ils feire, après tout, à ceux qui ne 
mettent leur confiance qu'en vous, et qui n ont d*amour 
que pour les biens éternels? 

« Ils surprennent les princes, et leur font prendre 
pour leurs ennemis leurs plus fidèles serviteurs ; mais 
le cœur des rois est entre vos mains, et vous pouvez en 
un moment le changer, en leur découvrant ce qu'on 
leur cache, et en les détrompant des opinions qu'on leur 
donne. Que s'il ne vous platt de dissiper encore ces nua* 
ges, ne doit-il pas suffire à vos serviteurs que le fonds de 
leur cœur vous soit connu , en attendant que vous fassiez 
la grâce, aux princes que l'on irrite contre eux, de péné- 
trer les artifices dont on les prévient , de n'user de leur 
pouvoir que pour punir les méchants, et la protection 
des bons, comme vos Apôtres déclarent que ce n'est que 
pour cela que vous le leur avez donné? 

« Cependanton les proscrira, on les bannira, on les pri- 
vera de la liberté. Un chrétien à qui toute la terre est un 
lieu d'exil et une prison, peut-il être fort en peine du 
changement de son cachot ? On vous trouve partout, mon 
Dieu : au milieu des fers, on est plus libre que les rois 
mêmes, quand on vous possède. Il n'y a de . prison à 
craindre que celle d'une ame que ses vices et sesjjfêÊf^ 
sions tiennent resserrée, et empêchent de jouir de la li- 
berté des enfonts de Dieu ; et c'est ce qui afiiit dire à un 
de vos saints, que la cpnscience d'un médiant homme est 
remplie de ténèbres plus horribles ft plus funestes que 
nonnseulement toutes les prisons, niais que l'enfer môme : 
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EarrmdU H féralibm Imâwii mmm n(m iolum carcereit 
téd tUmUi inferoê vmcet weéletaU baminii eanscientia. (Au- 

« liais on pourra bien mourir des fatigues et des tra- 
▼aux qui accompagnent une vie errante. L'évitera-t-on 
qoand on sera plus à son aise? Un peu pl.us tôt, un peu 
plus tard* qu'est-ce que cela, quand on le compare avec 
rëlemité? Vous aves compté nos jours; on n'est entré 
dans le monde que quand vous Tavee voulu, et on n'en 
aort que quand il vous platt. Les maux de ce monde ef- 
fraient quand on les regarde de loin ; on s*y fait quand on 
y est, et votre grâce rend tout supportable, outre qu'ils 
sont toujours moindres que ce que nous méritons pour 
nos péchés. Vous nous avez appris, par votre Apôtre, que 
- tous ceux qui vous servent doivent être disposés à dire 
comme lui : Je sais vivre pauvrement, je sais vivre dans 
ViAondance : affant éprouvé de tout, je suis fait à tout, au 
bon traitement et à la faim, à l'abondance et à l'indigence; 
je puis tout en celui qui me fortifie. 

« Mais combien est<^n encore éloigné de l'état de 
ceux dont ce même Apôtre dit : Qu'ils Paient abandonnés, 
affligés, persécutés , eux dont le nmnde n'était plus digne ^ 
errants dans les déserts et dans les montagnes , et se reti- 
rwit da$u les antres et dans les cavernes de la terre! 

m Nous n*avons donc. Seigneur^ qn'à reconnaître vo^ 
tro bonté, vous qui avez la condescendance de traiter en 
iUU^ ceux que vous connaissez n^avoir pas encore beau^ 
coup da force. Vous accomplissez, en leur Csiveur» 1m 
promesses^ votre Évangile, et vous leur faites trouver en 
la place de ce c(ki'jls ont pu quitter pour l'amour de vous, 
des përes, des mër^, des frères, des sœurs, à qui vous 
inspirez une charité si tendre envers ceux qu'ils regar-^ 
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dent comme souffrant quelque chose pour la vérité » et 
une grande application à suppléer à leurs besoins, que 
par une bonté toute singulière vous changez les croix 
mêmes que vous leur imposez, en douceurs et en conso- 
lation. Mais ils espèrent de votre miséricorde, que si vous 
les préparez à de plus rudes épreuves, vous leur donne- 
rez aussi plus de grâces et une plus grande abondance de 
' votre esprit, pour les leur faire supporter en vrais chré- 
tiens. C'est Tunique fondement de leur conOance. Car ils 
savent assez que nous ne pouvons rien sans vous, et que, 
quelque persuadé que Ton soit des vérités que vous nous 
feites connaître, on ne les pratique que quand vous les 
faites passer de l'esprit dans le cœur, et que vous accom- 
plissez ce qu'a dit un de vos saints : Que c'est vous seul 
qui appliquez la volonté à la bonne œuvre» et qui en 
aplanissez les difficultés pour la rendre facile à la volonté. 
— Quiet voluntatem applicas operiet opus explicas volun- 
loti. S. Bern. — Je suis donc prêt, ô mon Dieu , de vous 
suivre partout où il vous plaira de me mener; et quanJ 
je marcherai parmi les ombres de la mort, je ne craindrai 
rien, parce que vous me tieqdrez par la main. C'est dans 
cette espérance que je me reposerai ; et j'attendrai sans 
impatience qu'étant fléchi par les prières de tant de bon- 
nes âmes, vous rendiez à votre Église la tranquillité dont 
elle ne saurait jouir si vous ne faites taire, par l'autorité 
de votre ministère, les vents impétueux des opinions hu- 
maines qui se veulent élever au-dessus des vérités de 
votre Évangile, et si vous n'apaisez par votre parole les 
tempêtes qu'excitent les hommes charnels , quand on les 
trouble dans la possession où ils pensent être de vivre en 
païens, et de n*attendre pas moins les récompenses de 

II. 24 
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Tautre vie, que vous n*avez promises »qu*aux vrais chré- 
tiens, j» 

a C'est ce que disait H. Arnauld»,peu de temps après 
être de nouveau entré dans un état d'obscurité et de re- 
traite qui dura jusqu'à sa mort» et dont il avait d^ fait 
un long apprentissage avant la paix de Clément IX. Ainsi, 
de cinquante et un ans qu'il a vécu» depuis que la persé- 
cution s*éleva contre lui au sujet du livre de La Fréquente 
Communion, il en a passé plus de quarante dans les pei- 
nes et les incommodités d'une vie cachée et en même 
temps errante, étant souvent obligé de changer d'asyle, 
et y étant presque toujours très-resserré et comme dans 
ties espèces de prisons *. » 
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LE PÈRE GÉRARD. 



Par une sombre soirée du mois de septembre de l'année 
1730 1 vers huit heures environ, une femme d'un âge 
déjà avancé se trouvait assise dans un appartement élé- 
gant, sans être somptueux, et paraissait plongée dans une 
douce et triste rêverie. Tout était calme au-dehors, et Ton 
n'entendait parfois, à de rares intervalles, que le mur-< 
mure du vent dans les arbres du jardin qui entourait la 
demeure dans laquelle nous plaçons la première scène de 
cette histoire. Du reste, le ciel était pur, et à travers les 
fenêtres on pouvait voir, au loin, miroiter les flots de la. 
Méditerranée aux premiers rayons de la lune. 

Madame de Miremont avait environ soixante ans. Elle 
était grande, sèche, avait un regard impérieux, et malgré 
les restes de beauté que le temps n'avait pu lui enlever, 
il était Êicile de deviner, aux rides profondes qui sillon- 
naient son. visage, à un certain air de tristesse fatale ré- 
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pandu sur son front, quelles douleurs avaient dû secouer 
son existence» et refroidir et dessécher son cœur. 

Il y avait à peu près quinze ans que madame de Mire- 
mont avait perdu son mari, qui occupait alors une h^ute 
place dans la magistrature. Cette perte lui avait été dou- 
blement sensible. D\ibord , parce qu'elle la laissait seule 
dans la vie, à un âge où le cœur ne forme plus de nou^ 
velles affections ; ensuite, p:u*ce que la mort de son mari 
brisait en même temps Tavenir de ses deux enfants. Ma- 
dame de Miremont avait cependant encore assez de lor- 
cune pour subvenir aux frais d*éducation de ces derniers. 
Elle fit donner à son fils une instruction solide, et comme 
elle avait longtemps rêvé pour lui la gloire militaire, elle 
le destina , dès ses premiers pas, a la marine. Ce rêve 
était tout naturel ; madame de Miremont n'avait jamais 
quitté Toulon. Elle y était née, elle y avait été élevée; 
elle ne désirait plus que d'y mourir. Son fils Octave pro- 
fita vite des leçons que sa mère lui fit donner. Il grandit 
rapidement, en force, en intelligence, en beauté. Il avait 
à peine quinze ans, qu'il comprenait déjà toute la gravite 
de sa position et la responsabilité qu'il aurait un jour à 
porter. Octave aimait sa mère. Il l'aimait pour tout le 
dévoûment qu'elle avait eu pour lui, pour tous les sacri- 
fices qu'elle s'était imposés, afin çje lui faciliter l'accès aux 
plus hauts grades de Tarme dans laquelle il allait en- 
trer. A mesure qu'il avança en âge, cet amour ne fit que 
se développer» jusqu'au moment où il atteignit ses dix- 
huit ans! Jusque-Jà, il avait. marché droit dans sa vie, 
sans regarder à côté. Il avait un but, il voulait l'attein- 
dre, il marchait... Les jours^ les années passèrent sans 
qu'il s'en aperçût beaucoup, et à dix-huit ans il se trouva 
étonné lui-même des énormes ch^^u^ements que son ca* 
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ractëre et son intelligence avaient subis. Un jour pour- 
tant, comme il rentrait chez sa mère, celle-*ci courut 
vers lui les bras ouverts et la joie dans les yeux, et lui 
dit avec une explosion de maternel amour : — Octave! 
Octave! réjouis-toi, Hélène arrive aujourd'hui... tu vas 
voir ta sœur !... Sa sœur !... Ce mot produisit un étrange 
effet sur l'esprit d'Octave. L'étude et les préoccupations 
de toutes sortes l'avaient tellement absorbé dès sa plus 
tendre jeunesse, qu'il savait à peine que sa sœur existât. 
Depuis longtemps, d'ailleurs, la jeune fille était au cou- 
vent, et il se rappelait confusément l'avoir vue , lors- 
qu'elle était k peine âgée de cinq ou six ans. Mais main- 
tenant elle avait grandi, de son côté aussi, sans doute; 
elle s'était développée : d'enfant, elle était devenue jeune 
fille. C'était une amie que le ciel lui envoyait, à lui qui, 
jusqu'alors, avait repoussé obstinément la société des 
jeunes gens de Toulon. Sa pensée s'arrêta longtemps sur 
ce nom charmant de sœur, et, d'avance, il se promit de 
l'aimer avec le même dévouement et la même abnégation 
que sa mère. Hélène était d'une beauté éclatante : elle 
avait le port et la taille d'une femme de trente ans; mais 
sur son front et dans ses yeux, on lisait la candeur et la 
naïveté d un enfant. Elle eut pour son frère toutes les 
attentions délicates d'une sœur; elle l'entoura de ces 
mille soins charmants que les femmes seules savent ren- 
dre, ces mille riens, enfin, qui troublent le cœur, qui sé- 
duisent l'esprit et suffisent pour ravir l'imagination!... 

Les jours qu'Hélène passa ainsi entre les deux seuls 
êtres qu'elle aimât, les deux seuls êtres qu'elle eût encore 
connus, furent pleins d'enchantement et de bonheur! 
Malheureusement, Hélène devait repartir presquaussitôt, 
et Octave allait s'éloigner pour trois ans. Les adieux fu- 
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reni pénibles et douloureux : on promit âe s^écrire sou- 
vent; on parlsr de se réunir pour ne plus se quitier; 
puis enfin les deux enfants partirent , Hélène pour re- 
tourner an couvent» Octave pour faire sa première cam- 
pagne, et madame de Mi remont resta seule. Ce qui se 
passa alors dans son cœur serait impossible à dire. Il s*y 
fit un déchirement affreux; elle pleura longtemps; elle 
rappela vainement Hélène et Octave » qui venaient de la 
quitter, et finit par tomber dans une sorte d*inquiétude 
et de terreur permanentes qui la rendit bientôt insensible 
à sa propre douleur. 

Le jour où nous prenons cette histoire, madame de Hi- 
remont n'avait plus aucune crainte à concevoir sur le sort 
de son fils ; il venait d'arriver après trois ans d'absence, et 
devait désormais rester auprès d'elle. Cependant, la mère 
d'Hélène était loin d'être rassurée. Depuis quelques 
jours, un pressentiment fatal pesait sur elle , et empoi- 
sonnait ses joies les plus pures et les plus saintes. 

L'appartement dans lequel se trouvait madame de Hi- 
remont ouvrait, par une porte à deux battants, sur une 
antichambre, laquelle donnait sur le palier d'un premier 
étage. Ainsi que nous l'avons dit, Tappartement était élé- 
gant sans luxe. A gauche de la porte d'entrée se trouvait 
un lit de repos; plus loin, du même côté, la cheminée 
surmontée d'ornements, style régence; en face, la fenê- 
tre ; enfin, vis*à-vis la cheminée, dans la cloison opposée, 
s'ouvrait une porte qui donnait dans les autres apparte- 
ments de madame de Miremont. 

Il y avait déjà longtemps que madame de Hiremont 
conservait son attitude pensive et recueillie, lorsqu'à 
travers les plaintes confuses du vent dans les arbres du 
jardin, elle crut démêler un bruit plus distinct. Elle 
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écouta et tressaillit. Ce n'était pas la peur qui la faisait 
ainsi trembler; c'était encore ce pressentiment funeste 
qui ne Tavait pas quittée depuis quelques jours» et qui, 
en ce moment, lui jetait au cœur encore plus de terreur 
et d'épouvante. On venait de sarréter à la porte de la 
maison, et on avait frappé. Elle eptendit la porte s'ouvrir, 
et presqu'aussitôt un cri de surprise échapper à celui 
qui Tavait ouverte. Elle se leva, pâle d*effroi, et sentit un 
frisson glacé courir sous ses cheveux. 

Cependant elle écoutait toujours.... Elle entendit les 
pas d'une femme traverser rapidement le corridor du 
rez-de-chaussée; elle entendit monter l'escalier avec la 
même rapidité, ouvrir la porte de Tantichambre, ouvrir 
encore celle du salon , et au moment de s'élancer pour 
aller recevoir cette femme que son cœur avait déjà 
nommée , elle s'arrêta au milieu de l'appartement, pâle, 
tremblante, effarée, reconnaissant à peine Hélène, qui 
venait de tomber à genoux sur le seuil. 

— Ma mère! s'écria la jeune fille, en tendant ses deux 
bras suppliants vers madame de Miremont. 

— Hélène] fit celle-ci en joignant ses mains et en le- 
vant les yeux au ciel, par un mouvement désespéré. 

— Ma mère ! ma mère ! répéta Hélène avec la même 
voix pleine de larmes. Oh ! venez m'embrasser, ou je vais 
mourir... 

Madame de Miremont se précipila aussitôt vers sa fille, 
qu'elle prii dans ses bras, en Tenli'aîna presque mourante 
sur le lit de re|)Os. 

— Mais qu'y a-l-il donc, Hélène, mon Dieu! et pour- 
quoi celle pâleur sur ton front, ces larmes dans tes yeux? 
ei pourquoi parles-tu de mourir? Hélène ! Hélène I parle, 
ne me cache rien, qu'arrive-t-il? 
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Cependant, Hélène semblait recouvrer peu à peu ses 
forces et sa raison. L'égarement qui Tavait poussée en 
avant , et Tavait jetée aux pieds de sa mère , dès qu'elle 
l'avait aperçue, se dissipa peu à peu, et elle recouvra 
bientôt toute Tinlelligence de sa position. 

— Où suis-je, mon Dieu! s'écria-t-elle en jetant au- 
tour d'elle un regard épouvanté. Qui m'a conduite ici? 
Pourquoi ne suîs-je point restée au couvent?... 
. Et en parlant ainsi, elle passa convulsivement ses deux 
mains sur son front et sur ses joues, et, comme frappée 
d*une idée soudaine, elle cacha sa tête dans les bras de 
sa mère, en poussant un cri déchirant... Madame de Mi- 
remont ne savait que penser de tout ceci. Elle pressa sa 
fille de questions, la supplia de parler, et ce ne fut que 
vaincue par les instances réitérées de sa mère» brisée 
d*aillefurs par les fatigues et les souffrances qui l'avaient 
abreuvée, qu'elle se décida eiifin à tout avouer. 

—Oh! je n'oserai jamais... je n'oserai jamais.. «dit-elle 
en sanglotant. 

— Ne suis-je pas ta mère? répondit madame de Mire- 
court, et ne peux-tu pas tout me dire, à moi? 

— C'est affreux ! c'est infâme! Oh! ma mèie, vousne 

à 

savez point encore combien votre fille est mniheureuse ! 

— Parle, parle! mon enfant. 

— Eh bien 

— Parle. 

— Ma mère, votre enfant est déshonorée ! .. 

— Que dis-tu 

— La vérité. 

— Tu mens!... oh! lu mens!... 

Un pâle et douloureux sourire e£Seura les blanches lè- 
vres d'Hélène, et croisant ses deux bras sur son sein : 
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— Oh ! difc-eUe» on ne joue pas avec son propre hon- 
neur! 

Madame de Hiremont était terrifiée ; son regard à txioi^ 
lié effaré parcourait Tappartement, sans en distinguer 
lés contours. Tout semblait tourner autour d*elle. et soa 
cœur était livré à mille indécisions. 

— Et quel est son nom ? demanda-t«elle enfin douce- 
ment à sa fille. 

— Gérard» répondit celle-ci en frissonnant. 

— Et pourquoi as^tu ainsi quitté le couvent seule, et à 
eette heure de nuit? 

— Pourquoi ! ma mère , pourquoi ! Oh l parce que ce 
soir je devais aller le rejoindre au rendes-vous qu*il m'a- 
vait donné, et que tous les deux nous dévions partir pour 
toujours I... 

Hélène avait à peine achevé ces paroles , que la porte 
latérale qui donnait dans les appartements de madame de 
Hiremont s'onvrit lentement, et qu*Octave s'avança vei*a 
les deux femmes. Lui aussi était pâle, et ses yeux étaient 
bi*ûlés par deux larmes que la colère et Tindignàtion y 
avaient retenues. 

— Hélène ! dit Octave d'une voix ferme, qu*il cherchait 
en vain à rendre douce , quelle est Theure de votre ren- 
dez-vous ? 

— Neuf heuresl répondit Hélène , en se resserrant 
avec épouvante contre sa mère. 

— Et le lieu? 

— A dix minutes du couvent, sur la route de Pai*isl... 
Après avoir échangé ces quelques paroles. Octave dis^ 

parut, et Ton entendit bientôt le bruit de ses pas moui'ir 
dans le lointain. 
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Eu quittant b demeure de sa mëret Octave prie immé- 
diatemeut le chemin du couvent d'Hélène» et pressa le 
pas ; car Theure était déjà avancée, et il craignait d^arriver 
trop tard au rendez- vous. Il ne connaissait aucune des 
circonstances du déshonneur de sa sœur ; mais il savait 
qu'un homme avait lâchement abusé de la candeur et de 
rinnocence de la pauvre Hélène, et que cet homme s ap- 
pelait Gérard, et qu'il devait se trouver, dans une demi- 
heure, à dix minutes dun couvent qu'il connaissait , sur 
h route de Paris. Une sourde colère grondait dans son 
cœur, et la bise qui fouettait son visage était impuissante 
à refroidir son sang qui brûlait ses veines. Sa marche ra- 
pide et précipitée semblait, au contraire, rendre son in- 
dignation plus vive et son besoin de vengeance plus 
profond. Il avait à traverser la plupart des rues de Tou- 
lon; mais comme il désirait ne point être vu, il prit un 
chemin détourné qui le conduisit , en moins d*un quart- 
d'heure, h l'endroit qui lui avait été indiqué par Hélène, 
Il n'y avait personne. Cela Tétonna peu, car Thèure n'é- 
tait point encore sonnée. Il se cacha derrière un bouquet 
de broussailles qui bordait la route, et attendit. 

Les secondes et les minutes passèrent sans amener 
aucun changement; la route était déserte, la campagne 
silencieuse. Il entendait les battements de son cœur se 
répondre avec précipitation , et une pulsation puis- 
sante battre ardemment ses tempes. — Cependant, il de- 
meura pour ainsi dire calme. — Sa pensée ne s*amusa 
pas à retourner en arrière; il fit cet effort sublime d'ou- 
Uiér Hélène et son déshonneur, sa mère et son affreuse 
douleur, pour ne songer qu'à l'homme qui allait venir, 
et rassembler toutes ses forces virtuelles, afin de se trou- 
ver prêt à tout , lorsqu'il le sentirait au bout de sou épée. 
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Etfin^ neuf heures sonnèrent à toutes les horloges de 
Toulon. Octave, les entendit s'envoler une à une et se 
disperser dans l'espace, et son cœur sembla bondir au- 
tant de fois dans sa poitrine , à cet appel provocateur. 
Neuf heures, c'était la vengeance I Neuf heures , c'était 
Tiusiant terrible où il allait enCn fouiller avec son épée 
la poitrine d'un homme sans cœur, qui avait eu assez 
de lâcheté et d'infamie pour oser briser en un jour cette 
blanche couronne de pureté qui parait naguère le front 
d'Hélène ! Sa main s'appuya avec force sur Ir. poignée de 
sou épée, et il se cacha davantage encore derrière le 
bouquet de broussailles. — Un homme venait de paraître 
au bout de la route. 

Cet homme portait le costume obligé de tous les amou- 
reux en bonne fortune. Son chapeau lui cachait le vi- 
sage, son manteau cachait ses formes. A mesure qu'il 
avançait, les yeux d*Octave le suivaient ardemment dans 
l'ombre, et semblaient Tattirer avec une souveraine fas- 
cination. Lorsqu'il arriva en face de Tendroil où le 
jeune officier de marine se trouvait blotti , son regard 
se pi'omena avec hésitation de tous côtés , et comme il 
ne vit rien remuer, il prit le parti de s*asseoir sur le 
revers de la route, et d'attendre. Octave saisit ce moment 
favorable, quitta sa retraite, et sautant lestement le fossé 
qui se trouvait entre lui et le chemin, il alla tomber à 
deux pas de l'inconnu. Celui-ci se redressa de toute sa 
hauteur, recula de quelques pas, et sembla chercher, de 
sa main tremblante, quelque objet caché sous son ninn- 
tcau. 

— Qui va là ! s écrîa-t-il avant de se mettre en dé- 
fense, et qui étes-^vous, ami ou ennemi? 
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— Ce Q*e8t pas moi que vous attendiéE ! n*e8t*il ^ pas 
yrai ? répondit Odave d*oii ton railleor. 

*-*• Je n'attendais personne , répartit brusquement 
rinconnu. 

* — Tant mieux» si cela est vrait poursuivit le jeune de 
lliremont ; car dans ce cas je n^àurai pont affiiire à vous ! 

— Je voist flt l'inconnu, que c'est vous qui attendez 
quelqu'un. 

. f^Peut^tre... 

•— Et peut-on savoir quelle est cette personne? (rfijecta 
le mystérieux personnage, qui croyait peut-être avoir 
affaire à un rival. 

— Cette personne, répondit Octave d'une voix iM^rée, 
cet homme s'appelle Gérard, Monsieur, et s'il lui reste au 
cœur encore un peu d'honneur et de loyauté , il faudra 
bien qu'il croise son épee contre la mienne, quand je lui 
aurai dit snon nom !... 

— Quel est donc votre nom? 

— Le vfttre, d'abord , Monsieur ! 

— Qu*importe que je le dise I ne le savez-voos pas? 
V *— Gérard!... 

--^ Précisément. 

— Misérable!... 

— Qu'avez-vous? 

— Ce que j'ai? 

— Qui étes-vous? 

— Qui je suis. Monsieur! Ahl vous me demandez qui 
je suis, et vous osez me dire, à moi, que vous vous appe- 
lez Gérard ! Mon nom , Monsieur , élait un nom hono- 
rable , et vous Tavez déshonoré ; ma famille était une 
famille respectée, et vous avez éloigné d'elle la considéra- 
tion et le respect. Moi, j'avais acheté, au prix de nobles 
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fotigues et de glorieux services» les insignes que je porte« 
et voilà maintenant ce que j*en puis foire... Mais en ver- 
sant la honte et Tinfamie sur ma foipiUeet sur mon nom» 
vous m'avez fait tellement descendre du rang que j'occu^ 
pais, que me voici maintenant votre égalt et puisque je 
vous tiens au bout de mon épée , ma vie vaut la vôtre ; 
défendez-vous ! 

Octave avait atteint le paroxysme de la colère; il avait 
tiré son épée , et se mettant en garde » il fouettait de la 
pointe le manteau de Gérard, qui restait debout et im- 
passible devant cette provocation insultante, 

— > Eh bien ! lui dit Octave avec impatience, qu'atten- 
dez-vou$, Monsieur? etfaudra-t-il , pour vousforcerà vous 
mettre en garde, que je vous souffleté du plat de mon épée? 

L'inconnu, pour toute réponseï rejeta son manteau en 
arrière, et laissa voir un costume complet de Jésuite.^. * 

— Que veut dire ceci ?... s'écria le jeune de Miremontv 
qui laissa son épée s'échapper à ce spectacle inattendu. 

— Ceci veut dire, répondit le P. Gérard, que j'appar- 
tiens à un ordre religieux qui m'interdit le duel, et que 
je ne puis vous rendre raison de l'injure que vou3 croyez 
avoir reçue... 

Octave demeura attéré à cette révélation; sa colère 
s'était apaisée tout-à-coup et avait fait place aune sourde 
indignation* Pour la première fois , la pensée d'Hélène 
traversa son esprit, et il songea à l'affreux isolement au- 
quel elle allait être réduite dans l'avenir. Une doulou- 
reuse pitié descendit dans son ooeur, et y ouvrit une 
source abondante de larmes. — Hélène 1 Hélène! mur- 
mura-t-il, quel vertige insensé s'est donc emparé de ton 
ame, pauvre enfant ! quelle fascination infernale t'a donc 
poussée au mal !... Octave passa rapidement la main sur 
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. se& yeux» et faisant an eflbri magnanime sur lui-même» 

ioiposant silence à cette voix impérieuse qui montait de 

. son cœur et criait vengeance, il fit quelquelques pas en 

avant et s'approcha du P. Gérard, qui demeurait toujours 

dans la même attitude. Seulement quelque chose brillait 

dans sa main» c'était un poignard. Le r^ard d'Octave 

vint par hasard à se fixer sur cette arme» et il s'arrêta. 

^Gette vue sembla <jhanger tout-à-coup le cours de ses 

Tésolotions; un sourire méprisant passa sur sa lèvre 

•crispée, et il ramassa son épée, qu'il remit au fourreau 

avec un calme effrayant. 

— Ayant devons avoir rencontré» dit-il au P. Gérard» 
je ne me serais jamais imaginé qu'un homme pût pous- 
ser si loin la lâcheté» l'infamie et I oubli de toute pudeur I 
Désormais, je sanrai apprécier à sa juste valeur la répu- 
tation de sainteté que les Révérends Pères se sont faite. 
J'accepterai la honte que vous avez imprimée à ma famille 
et à mon nom; mais je jure Dieu» Monsieur » que cette 
honte vous la partagerez» et» dès ce moment» je consacre 
tous les jonrs de ma vie aux soins d'une vengeance écla- 
tante» qui j'espère ne me manquera pas ! 

En disant ces mots» Octave reprit le chemin de Toulon, 
et r^gna la demeure où il avait laissé Hélène et sa 
mère. 

En entrant dans le salon» il les trouva toutes les deux 
le visage baigné de larmes» mais agenouillées et priant 
Dieu. 

A partir de ce jour» Octave se consacra» ainsi qu'il l'a- 
vait annoncé au P.Gérard» tout entier à sa vengeance. Il fit 
de nombreuses démarches» raconta à tous ceux qui vou- 
brent l'entendre sa honte et son déshonneur» et réclama 
ustice pour un fhil^ aussi scandaleux. Mais les Jésuites se 
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tenaient sur leurs gardes; ils avaient de nombreuses 
sympathies dans la ville; ils se mirent en campagne pen- 
dant plusieurs mois, intriguèrent de tous côtés, et réu- 
nirent autour d'eux le plus de partisans qu'ils purent. 
A cette époque, leur réputation n'avait poinl encore subi 
les atteintes sous lesquelles elle devait succomber plus 
tard, et ils jouissaient auprès des hauts personnages de 
la magistrature locale, d'une autorité pour ainsi dire 
sans bornes. Les faits allégués par le jeune de Miremont 
furent presque révoqués en doute par les personnes aux- 
quelles ils s adressa, et peu s en fallut qu'on ne Taccusàt 
d'exagération, dans une affaire où il s'agissait pour lu 
de la perte irréparable de Thonneur de sa sœur. 

Le P« Gérard avait disparu ; on savait qu'il était en 
France, mais on ignorait l'endroit qu'il avait choisi pour 
sa retraite. Les Jésuites l'avaient fait disparaître, pensant 
que c'était le seul moyen d'étouffer l'affaire; mais le 
jeune Octave veillait, et pendant que sa mère et sa sœur 
passaient leurs nuits dans les larmes , il redoublait de 
persévérance et d'activité pour assurer le succès de son 
entreprise. — Nous verrons comment il y parvint dans 
le chapitre suivant. 



^ri^J.» - 



Quelques mois s'étaient écoulés sans apporter de chan- 
gement a la position désespérée de la famille de Mire- 



100 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

t 

mont. Madame de Miremont s*était eloftrée avec sa fille, 
et avait rompu tout commerce avec le monde; elle voyait 
peu son fils. Octave vivait retiré de son côté, et ne sor- 
tait que pour les soins, à donner à son projet de ven- 
geance. A tout prix, il voulait obtenir une condamnation 
éclatante, qui, en apprenant à tous le déshonneur de sn 
sœiir • fît connaître en même temps Tinfamie sous la- 
quelle elle avait succombé. Il n'avait plus rien à perdre 
désormais ; son seul but maintenant, le seul espoir de sa 
vie, ce n'était point de réhabiliter Hélène, mais bien 
d'excuser sa JEaute, en révélant dans quelles circonstances 
elle lavait commise. 

Il s'était adressé à M. le président de Brest, et il faut 
dire à la louange de ce dernier, qu'il fit tout ce qu'il put 
pour le succès de l'entreprise du jeune Octave. Mais il 
ayait à lutter contre des adversaires remuants, et la plus 
grande circonspection était nécessaire. Octave, cepen- 
dant, ne perdait pas courage; il se semait soutenu da- 
vantage, de jour en jour, par l'opinion publique qui com- 
mençait de s'éclairer, et il espérait que la réparation 
qu'il demandait ne lui serait pas longtemps refusée. 

Un jour, il y avait déjà quelque ten^ps qu'il n avait vi- 
jsilé M. le président de Brest, il alla le voir. Le président 
était seul; il le reçut. Ociave remarqua, dès le premier 
pas qu'il fit dans le cabinet, que sa physionomie était, ce 
jour-là, particulièrement sombre, et sans se rendre 
compte de cette impression , il en ressentit une secrète 
épouvante. 

— C est vous, monsieur de Miremont, dit le président 
dès qu il vit entrer Octave; Dieu soit loué! j'allais vous 
envoyer chercher. . . 

— Est-il donc arrivé quelque nouvel événement? de- 
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manda Octave, qui sentit passer un frisson sur tous ses 
membres. 

— Oui, répartit le président, un événement fàdieux, et 
qui donne a lui seul la mesure de i*audace et de Timpu- 
deur des hommes auxquels nous nous sommes attaqués ! 

— Qu'est-ce donc?... 

— Nos ennnemis ont, à ce qu'il paraît, eu peur un 
instant de nos révélations; ils se sont émus du scandale 
que nous allions causer, et ont apprêté des armes aussi 
funestes pour nous qu'elles leur sont familières 

— De quelles armes voulez-vous parler, monsieur le 
président?... 

— L'arme puissante et terrible de la calomnie!... 

— Et comment peuvent-ils calomnier une famille qui 
a publié sa honte avec tant d'éclat?... 

— En Taccusant ou d'être folle, ou d'être possédée... 

— Ils ont dit cela!... 

— Ils Pont dit... 

— Mais de quel secours cette calomnie peut-elle être? 
Que ma sœur soit folle ou qu'elle soit possédée... Tinfamie 
de leur conduite n'en subsiste pas moins, et ils ne doi- 
vent pas moins en rendre compte aujourd'hui à la justice 
humaine, plus tard à la justice divine... 

— Peut-être... 

— Comment!... 

— Vous ne connaissez pas. Octave, la ruse et la dissi- 
mulation pi'ofondcs de ces nommes ; vous vous êtes atta- 
qué à eux, ils vous abreuveront de chagrins de toutes 
sortes, et vous amèneront, a force de dégoûts, à renon- 
cer à votre projet, dans votre intérêt, dans celui de voire 
mère, dans celui de votre sœur, surtout!... 

— Mais qu'y a-t-il donc? qu'est-il arrivé? quelle est 

II. * 3« 
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celle nouvelle machination? demanda Octave» qui se dé- 
battait furieusement au milieu de la plus cruelle anxiété. 

— Il y a, mon cher ami» que votre sœur va être ar- 
lêiée,.. 

— Ma sœur!... 

— Avant une heure !... 

— En êtcs-vous sûr, monsieur le président?... 

— Trop sûr, hélas! car moi, depuis longtemps, je 
connais les hommes auxquels vous avez afluire!... 

— Ah ! qu'ils soient donc maudits !... car ils me pous- 
seront au meurtre, je vous l'assure! 

Le président chercha a contenir Octave ; mais le jeune 
homme s arracha violemment de ses bras , et sans savoir 
où il allait, il se mit à courir, traversa les rues de Tou- 
lon en prononçant des paroles insensées, et arriva chez 
lui haletant, eiïaré. presque fou... Il ne trouva que sa 
mère... Hélène, contre laquelle un mandat d*arrêt avait 
été lancé , venait d'être emmenée malgré ses larmes et 
ses prières ! 

Octave demeura sans force et sans cri devant ce nou- 
veau malheur, et ne trouva aucune parole pour consoler 
l'affreuse douleur de sa mère, qui venait de se jeter 
éperdue dans ses bras. 

Cependant, mademoiselle de Miremont avait été incar- 
cérée, et la grand-chambre du parlement s'occupa bien- 
tôt activement de l'affaire. Ce quil y avait de particulier, 
ce qui prouve de quelle énorme influence ont joui les Ré- 
vérends Pères , c'est que le P. Gérard n'avait nullement 
été inquiété, et qu'il restait libre. Les débats de cette af- 
faire révélèrent les actes les plus odieux. Gérard fut suc- 
cessivement accusé et convaincu des crimes de sortilège, 
d'inccsle spirituel, d'avoriement et de subornation de té- 
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moins ! On raconta là toute cette touchante histoire d'Hé- 
lène, et les séductions horribles dont elle avait été victime» 
et cette fascination diabolique sous laquelle elle avait 
succombé. Nous ne faisons point de Thorr'eur à plaisir* 
Ce que nous racontons est historique» et les faits les plus 
grnves sont peut-être ceux qui sont le mieux prouvés. 
Le peuple s'assemblait en foule nutour du tribunal où se 
jugeait cette affaire, et les bruits les plus sinistres y sou- 
levaient rindignation et la colère dans tous les cœurs 
honnêtes : chaque jour, c'était une nouvelle infamie qui 
arrivait à la connaissance des auditeurs passionnés de ce 
drame religieux ; chaque jour, c'était une nouvelle rai- 
son de hak et de maudire l'homme à robe noire qui avait 
si lâchement abusé de la foi naïve de la pauvre Hélène. 

Hélène était radieusement belle, et sa beauté n'était 
peut-être pas tout-h-fait étrangère à la pitié universelle 
quinspiraient ses malheurs; elle avait bien changé ce- 
pendant, mais le courage, et peut-être aussi la honte, 
avaient doublé ses forces, et donné à sa physionomie une 
expression plus touchante, un éclat plus vif. Cétait une 
lamentable histoire que la sienne; et bien qu'elle eût 
succombé, bien qu'elle eût perdu cetle innocence sainte 
qui est la plus belle parure des femmes, il ne s'élevait au- 
tour d'elle qu'un grand concert de compassion et de pi- 
tié ! D'ailleurs, nul n'ignorait le noble et courageux dé- 
vouement de son frère, l'immense douleur de sa mère, et 
l'on ne savait lequel plaindre le plus des êtres qui com- 
posaient cette famille infortunée, du frère, de la sœur ou 
de la mère ! 

Les Jésuites étaient loin de s*émouvoir de ces impré- 
cations qui montaient de la foule et les accusaient ou- 
vertement; ce n'était pas la première fois que de sem- 
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biables imprécations frappaient leurs oreilles : à chaque 
murmure ils souriaient, et attendaient avec confiance le 
résultat des débats. Le procureur général leur était dé- 
voué, et tout portait à croire que la Cour prendrait des 
conclusions favorables à la Compagnie ! 

Cependant, la Cour avait été vivement émue au récit 
des malheurs d'Hélène; on avait raconté que le P. Gé- 
rard, qui était recteur du séminaire dans lequel made- 
moiselle de Miremont avait été placée, n'avait pas tardé 
à la remarquer, pour l'éclatante beauté dont elle était 
douée. Le P. Gérard était jeune encore, mademoiselle de 
Miremont était innocente, et ne savait rien des choses de 
la vie. Elle n'avait jamais quitté sa mère; elle avait vécu 
près d'elle ses plus pures, ses plus chastes années, sans 
se douter des passions mauvaises qui peuvent entrer au 
cœur de l'homme. Le P. Gérard jouissait, au surplus, 
d'une telle réputation de sainteté, qu'elle n'eût jamais osé 
se défier de lui, et lui supposer des intentions de liberti- 
nage, que d'ailleurs elle était trop ignorante pour deviner. 
C'est au nom de la justice divine que le P. Gérard ne 
cessait de lui parler de son amour, et la jeune fille ne 
s'effrayait ni de l'exagération de ses paroles, ni du feu 
singulier qu'elle voyait briller dans ses regards, ni de la 
fièvre que trahissaient ses gestes. 

Le P. Gérard avait continué sa comédie, en invoquant 
toujours la justice divine, et c'est au nom de Dieu même 
qu'il avait consommé le déshonneur de la pauvre en- 
fant!... 

La Cour écouta ce récit avec des tressaillements d'indi- 
gnation, et lorsque le procureur général se leva, et de- 
manda que mademoiselle de Miremont fût condamnée à 
faire amende honorable devant la porte de l'oglise de 
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Saint-Sauveur, pour être de là pendue et élranglée, un 
violent murmure lui répondit, et Octave, qui se trouvait 
présent à Taudience, poussa un cri horrible qui lui glaça 
le sang dans les veines. 

L'arrêt ne fut point rendu conformément aux conclu- 
sions du procureur générai. Mademoiselle de Miremont 
Tut renvoyée à sa mère, et le P. Gérard acquitté ! 1 1 — Les 
résuites n'avaient pas eu tort d'espérer. 

Lorsque le peuple connut Tarrêt qui venait d'être 
rendu, il contint son étonnement et attendit la sortie du 
P. Gérard. Celui-ci abandonnait le tribunal, joyeux, con- 
tent peut-être, dans sa clémence, que mademoiselle de 
Miremont ne f&t point condamnée à être étranglée, lors- 
qu'il se trouva en face du peuple. Le peuple est impla- 
cable : dès qu'il vit une robe noire, il rugit et s'élança. 
Heureusement pour le P. Gérard, sa situation désespérée 
l'inspira, et il en fut quitte pour quelques injures, quel- 
ques huées, en criant à ceux qui voulaient le frapper, 
qu'il n'était point le P. Gérard. Cette fraude le sauva. 

On assure qu*il mourut en paix dans un âge fort 
avancé. 
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LES PARLEMENTS ET LES JESUITES. 



Lutte des Parlements contre TOrdre des Jésuites. — La déclaration de 
i88t. — Louis XV. — François Damiens allenle à la vie du rd. — Son 
procès. — Les Jésuites bariqueroutiers. — Le R. P. Lavalette. — Pre- 
mières attaques des Parlements contre les Jésuites. — Unanimité des 
plaintes contre TOrdre. — Persécutions contre le procureur général La 
Cli&Iotais. —Assemblées secrètes des Jésuites à Rennes. — Abolition 
de rOrdre par le pape Clément XIV. 



Nous n'avons point eu Tintention » en commençant 
cette histoire des Jésuites, de raconter une à une toutes 
les circonstances de ce drame immense qui embrasse à lui 
seul rhistoire de toutes les parties du monde. Jusqu'à 
présent, nous avons montré les disciples de Loyola, dans 
le passé, aux prises, ici avec les besoins moraux, la avec 
les besoins matériels des temps et des peuples; soulevant 
de toutes parts, autour d'eux , une réprobation en quel- 
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que sorte instinctive; luttant courageusement avec les 
passions de tous fes partis, les excitant ou les réprimant 
à leur gré, sortant de ces combats acharnés souvent bat- 
tus, rarement vainqueurs ! Aucune autre société ne nous 
offre un semblable spectacle, ni une telle audace, ni une 
telle persévérance, et Ton doute, en suivant leur marchci 
que Ton pourrait appeler fatale, si ces hommes viennent 
réellement de Dieu, ou sils ont été envoyés par Tenfer ! 

Cependant, Topposition qui s*est manifestée k leurs 
débuts n*a fait que grandir et se développer. A Tépoque 
où nous allons les reprendre, les deux partis sont en pré^ 
sence, et nul ne se fait illusion à ce sujet; de tous côtés» 
les Jésuites sont les plus forts, car ils ont Toreille des 
grands et des rois! Mais les débats de Port-Royal ont 
porte des fruits salutaires, et les Provinciales de Pascan 
ont rudement ébranlé leur crédit et leur influence! D*ail-« 
leurs, les grands disparaissent peu à peu. Richelieu^ a 
passé le terrible niveau sur cette aristocratie dorée qui, 
naguère encore, faisait Torgueil de la France, et qui n'en 
est plus à celte heure que la honte!. .. Il s'organise, dans 
les couches inférieures de la société, une nouvelle classe 
d'hommes sceptiques, difficiles à entraîner, peu enthou- 

> Le cardinal Richelieu connaissait bien» lui, la Société de Jésus. Voicl ce qu*il dH 
à leur sujet : « U<*e Compagnie qui se gouverne plus qu'aucune autre n*a Jamais fait 
par les lois d» la prudence, et qui se donnant à Dieu sans ^c priver des ciioset de 
monde, Tlt dans une si parraitc conespnndance, qu*ll semble qu*un même esprit 
anime tout son corps. Une Compagnie qui est soumise par un vœu d*obéissaDC6 
aveugle à un cbef perpéiuel, ne peut^ selon les lois d*unt bonne politique, être beau* 
coup autorisée dans un État auquel une communauté puissante doit être redouta- 
ble. » 

Et U ajoutait plus loin : 

o On ne saurait commettre rentière éducation des Jeunes gens aux Jésuites, sans 
s*exposf r à leur donner une putasance crautanC plus suspecte aui États, que tontes 
les charges et les grades qui en donnent le maniement seraient enfla remplit df 
'eurs disciples, et que ceux qui, de bonne heure, ont pris un ascendant sur les 
pflta, le lelleBneot quelquefois UMile leur tic.» 
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siastes, froids, positifs et railleurs. Le temps de la poésie 
chevaleresque a cessé; maintenant» voici venir le règne 
de la réalité : ce sont les philosophes du xvii® siècle qui 
l'ont annoncé; ceux du xviii* le prépareront! Déjà la 
bourgeoisie s'avance pour prendre la place que la no- 
blesse a abandonnée, et derrière elle, le peuple la suit et 
la surveille! 

Nous ne retracerons pas les horreurs qui ont si- 
gnalé une partie du règne de Louis XIV. En 1685, la 
France pouvait espérer encore quelques jours heureux ; 
Colbert mourut. Louvois le remplaça , et avec l'aide de 
madame de Maintenon et des Jésuites, qui avaient su se 
glisser jusque sur les marches du trône, les boucheries 
religieuses ne tardèrent pas à recommencer. Colbert s'é- 
tait opposé de toutes ses forces, pendant sa vie, à la ré- 
vocation de redit de Nantes; dès qu'il fut mort, ses suc- 
cesseurs se mirent à Tœuvre, et obtinrent en peu de temps 
ce que Ton n'avait jamais pu obtenir de Colbert! La 
révocation de Tédit fut signée. Des missionnaires ac- 
compagnés de dragons furent envoyés dans les Céven- 
nés, où tout bientôt fut mis à feu et à sang; c'était un 
moyen de conversion tout comme un autre. Les Jésuites» 
qui savaient fort bien l'histoire de la cruelle religion 
dont, en ce moment, ils se faisaient les apôtres^ activaient 
le zèle des bourreaux, en leur rappelant les épisodes non 
moins sanglants de la guerre des Albigeois. Les tenlples 
furent démolis, les enfants arrachés des bras de leurs 
mères, les vieillards, les femmes, rien ne fut épargné, et 
huit cent mille citoyens se virent forcés d'aller chercher à 
l'étranger un refuge contre les supplices et les tortures. 
Leurs biens devinrent la proie de leurs bourreaux, et 
servirent à enrichir les hommes de soie et de velours qui 
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rampaient à la Cour du grand roi I On ne pouvait pas faire 
moins pour ceux qui consentaient à remplir un pareil 
rôle! 

Toutefois, il faut être juste envers tout le monde : le 
siècle de Louis XIV nous a fourni la meilleure arme, la 
plus sûre» la plus l^aie contre les Jésuites. Quelques 
années avant Tépoque dont nous venons de parler, le 
clergé de France, sous la présidence de Bossuet, avait 
pris une grande et noble détermination, et avait rendu 
cette fameuse déclaration de 1682, dont on s'est tant en- 
tretenu de nos jours, et qui a 'fait la principale force de 
ceuif qui demandaient Texpulsion des Jésuites. 

L'ultramontanisme était devenu réellement dangereux 
sous Louis XIV; on songea sérieusement à y opposer 
une digue. Le clergé s'assembla en 1682 , et tint une 
sorte de concile provincial. Il y avait trois points qui 
étaient de nature à blesser les hommes attachés au pape, 
et partisans de la suzeraineté universelle du trône de 
saint Pierre: l'indépendance temporelle des souverains; 
la juridiction épiscopale émanant immédiatement de Jé- 
sus-Christ , par conséquent les évoques collègues et co- 
opéraleurs du pape, et non ses sujets; enûn la supériorité 
des conciles sur le pape. Ce n'était point une nouvelle 
doctrine, mais elle était dangereuse, en ce sens qu'elle 
devait inévitablement rencontrer une grande résistance 
chez les amis de Rome ; et ils étaient nombreux ! Les Jé- 
suites surtout, qui ne relevaient que de Rome, avaient un 
intérêt immense à ce que chacun fût soumis à l'autorité 
immédiate du pape. Bossuet comprit toutes les diflicultés 
de sa mission , et résuma l'esprit de la doctrine nouvel- 
lement proclamée, avec une fermeté môléc d'adresse qui 
obtint le plus grand succès. 
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Le premier article est relatif à T indépendance du pou- 
voir temporeL — « Nous- déclarons, en cottséqucnce^ que 
les rois et les souverains ne sont soumis à aucune pm»^ 
sance ecclésiastique f par l'ordre de^Dieu^ dans les choses 
temporelles; qu'ils ne penvent être déposé» nî directe- 
ment, ni iudirectemient; gneleors sujets ne peuvent être 
dispensés de la soumissimi et de Kobéissaoïce qu'ils leur 
doivent, ou absous du serment de fidélité; et que eelte 
doctrine,, nécessaire pour la trampûUité publique, et non 
moins avantageuse à l'Église qo'à l'État, doit être inva- 
riablement suivie, comme conforme à la parote de Bien, 
à la tradition des saints Pèreset aux exemples des saiAls. » 

Le second article concerne Kradépendance des évêqœs, 
en s'appuyant sur le concHe de Constance^ 

Le troisième confirme les tibertcs de l'ÉgliM gtilli- 
cane. 

Le quatrième enfin soomet le pape »qx condlesir 

Cette déclaration était complète, fort exptkite, eC ne 
pouvait laisser planer aucnn doote smr une question aossi 
longtemps douteuse. Tous les évéqores èa royawne si- 
gnèrent kt déclaration unanimement, comime les nrem- 
bres de rassemblée, et le roi Térigea en loi dé FÉCat, qui 
fut enregistrée par toutes les Cours. A ce sujet , cepen- 
dant, quelques hésitations semblent avoir signalé^Tadhé- 
sion ôxt roi. Ainsi^, quelques années plus tard, Louis XIV 
écrivait à Innocent Xlt r « J'ai donné les ordres nécessai- 
res pour que les choses cornteniies dans mon écbl da 2 
mars f 68-2, Umch^ni la déclaration faite par le clergé de 
France, à quoi les conjonctures passées m'avaient obligé^ 
n'aient point de suite. » Tandis que deux ans au moins 
avant sa mort, il écrivait au cardinal de la Trémouille, 
qu'il regarde les maximes de l'Église gallicane comme 
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fitièdameniales, 4X>mme ceilos de TËglisû priniilive, con- 
servées ssiïks altération* H îl protasle de ne les 4iband<mne7^ 
jamais tafU qu'il vivra * / 

Qui (loQC iroaip^-t-on ici? 8 ijcrîei-ail Basiio. Où est la 
ilu{>e? E6t-oe la Frawe? est-ce le pape? Pourquoi celte 
t'aiblofisey ces mensonges? Dans quel but ? Que de petitesses 
dans un grmui roi! CeUe faiblesse, ces mensonges, ces 
hésitations qui disaient suffisamment qu'on pouvait sans 
crainte violer les lois qu'un tel roi était chargé de faire 
respecter^ produisirent bientôt leurs résultats. Les Jésui- 
tes et une <cei*taine partie du clergé avaient trop à cœui* 
de prendre une revanche, pour se cacher longtemps. Ils 
ne travaillèreni pas ouvertement, loyalement ; mais que 
leur impoi'tait, pourvu qu'ils atteignissent leur but! Cette 
déclaration de 1682, devenue loi de l'État, avait ceci 
d'embarrassant pour les ultramontaîns , qu'elle devait 
éti*e enseignée dans tous les collèges, les petits séminai- 
res, voire même Saint-Sulpice. C'était demander beau- 
coup ; les Jésuites pensèrent que c'était demander 
trop. 

Vci'S 1708, on se hasarda. On pouvait croire que la 
déclaration proclamée à l'instigation de l'illustre évoque 
de Meaux, avait été oubliée; les Jésuites sortirent de leur 
retraite, et on fit imprimer clandestinement, mystérieu- 
sement, à Tinsu de tout le monde, excepté des aflidés, un 
Trailé de théologie^ soi-disant à l'usage du séminaire de 
Poitiers. Ce traité fut aussitôt adopté par Saint-Su Ipice 
et par tous les séminaires de France. Cela ne pouvait 
manquer d*arriver. Ce traité allait trop bien au goiU et 
aux tendances de ceux auxquels ii s'adressait. Il s'agis- 

* U» Jéiuiks et l'VrtiiersUé, par 11. F. Géaln. 
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sait de combattre la déclaration et de réintégrer ie pape 
dans son infaillibilité. L'opinion de l'infaillibilîté dn pape 
avait été accréditée de tout temps dans les séminaires. Ce 
n'était qu*à contre-cœur qu'on s'était résigné à ensei- 
gner d'autres maximes. Le Traité de théologie dont nous 
parlons fut ainsi bien vite répandu , et la magistrature 
française s'émut à juste titre de cette infraction patente à 
la déclaration solennelle des évéques de France. On re^ 
connut aussitôt d'où venaient ces doctrines. Il y avait 
alors, comme il y a eu depuis, à toutes les époques, dans 
le clergé, une partie maladroite, chargée de brouiller les 
affaires de la religion. Il règne dans cette classe d'ecclé^ 
siasliques une intolérance remarquable, une raideur de 
mauvais goût, un entêtement absurde, qui n'ont pas peu 
contribué à éloigner des cérémonies de la religion catho- 
lique, les Odèles que la foi et l'enthousiasme y poussaient 
naguère. Cette résistance aveugle , cruelle , sans bat 
comme sans cause, n'a pas manqué de se manifester 
chaque fois que le pouvoir, justement alarmé des enva- 
hissements du clergé, a voulu le rappeler dans les bornes 
étroites de son devoir. Cette remarque a frappé tous les 
esprits justes , et à notre époque surtout plus qu'à au^ 
cune autre. Pourquoi des ministres de douceur et de paix 
vont-ils de tous côtés prêchant la guerre et semant 1» 
discorde? C'est là un singulier spectacle, il faut en con- 
venir. — Je le demande à tout hcmime de sens, après 
la déclaration de 1682, qu'y avait-il à faire? Rien. Se 
soumettre, et marcher dans la voie indiquée par les chefe 
éminents du clergé. Au lieu de cela, ils rallument la 
guerre, et réveillent les antipathies endormies. Ce n'est ni 
loyal ni adroit. 
D'Aguesseau avait découvert le traité. Voici comment 
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il s*exprime à son sujet » dans nn mémoire composé 
exprès ponr en provoquer la suppression ^ : 

« Il semble que ceux qui ont composé cette théologie 
aient eu en vue d'mspirer aux jeunes ecclésiastiques 
qu'on élève dans le séminaire de Poitiers, des maximes 
directement contraires à celles de l'Église gallicane» sur 
la puissance du pape et sur celle des conciles, c'est-à- 
dire sur les points fondamentaux de nos libertés. » 

D'Âguesseau indiquait le véritable but; il n'y en avait 
pas d*autre. Il demanda la condamnation et la suppres- 
sion du dit traité. Mais les Jésuites n*étaient pas à court 
dlntrigues; ils arrêtèrent le zèle des magistrats, et le li^ 
vre demeura. Les magistrats devaient payer cher, plus 
tard, cette condescendance intempestive. 

Louis XV était roi de France. Quoique bien jeune en- 
core, il ne tarda pas à montrer à tous ce dont il était ca- 
pable. Après un vieillard venait un enfant Âpres les 

dévotions superstitieuses» les allures franchement hon- 
teuses de la dépravation. Le vent était à la corruption. 
Cette pauvre Cour de France était bien déchue ; le pou- 
voir avait passé entre les mains du duc d'Orléans, puis 
entre celles du cardinal Dubois, puis enfin Louis XV était 
venu lui-même. Le régent, le ministre, le roi, trinité de 
corruption qui pesa si longtemps sur le royaume! Sur le 
compte de Louis XV il n'y avait pas à se méprendre ; il 
allait tout droit à la dépravation» sans prendre le chemin 
de l'Église ; il avait fait une sorte de pacte infâme avec le 

diable, et se moquait de Dieu La Bastille et le Parc- 

aux-Cerfs étaient là, d'ailleurs, disant ou vertement à ceux 
qui voulaient comprendre , la lâcheté et la honte de la 

l Lu JénUUs el lUnivenité^ par F. GéniQ. 
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VrjiiiCB^ TrUle Kpedacle, siir lequel la main sanglaiile 
d'une grande riHrolutioQ a pu seule Cirer ie rîdean ! 

MsiésucteSy un peu dcsappoinU's, s'étaient retirés de 
(a scèae, et ils épiaient, dans l'oinbre et le silence, Tin- 
sinnlda reparaître. Cela ne fut pas long. Le clergé était hi 
corrompu, la magî^rature se montra ii elle-même si sou^ 
vent complaisante pour les dé{)ortemettt« de son sotive- 
raîn, il y avait tant d'audace de la part des courtisans, 
tant de longanimité de la part des opprimés, tout cela je- 
tait d;ins la société tant de désoixlre et de perturbation^ 
que les disciples de Loyola pouvaient inUpunément recon- 
quérir peu à peu leur position, et se hisser dé nouveau à 
cette place que le^ circonstances k» avaient forcés d'aban- 
donner. Cependant on leur était hostile, Filiusion n'était 
plus possible; on les avait, depuis qnelqtie temps, a{)pli- 
qués si souvent au pilori, on les avait tant insultés, vili- 
pendés, ridiculisés, que ce malheureux nom de Jésuite 
servait à désigner toutes les classes d*hommes réprouvés 
par rinstinct public. Les Parlements ne les aimaient pas» 
ils le savaient bien ; mais, malgré cette réprobation près- 
que universelle, ils se maintenaient encore, et leur puis- 
sance était loin d'être abattue. 

On était alors au mois de janvier de Tannée 1757. 
Louis XV partageait son temps entre la chasse, les festins 
et les femmes ! Il allait de Trianon à Marly, de Marly à 
Versailles, et donnait chaque jour de sa vie aux plaisirs 
les plus honteux. Un soir qu'il allait monter en carrosse 
pour se rendre de Versailles & Trianon, il se sentit tout- 
à-coup frappé, et s'arrêta au moment de s'élancer sur le 
marche-pied. Il passa avec vivacité la main sur sa veste, 
et la retirant ensanglantée : « Je suis blessé ! » s'écria- 
t-il aussitôt; et, désignant eu même temps un étranger 
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qui cherchnit h s^enfuti* on crichant ses irsAis sous k.^ 
bords dcson chflpeau, il ajoula : « Ostcelhoflomc-^làqw 
in*a frappé... qu'on l'arrête» mais qu'on ne le tue pas! » 
On se jeta sur Tassassin» qui fut arrêté imiB^diatement. 

Cet assassin était Robert- François Damiens.. Depuks 
plusieurs heures» il était posté sur le passage du roi. On 
le conduisit sur-le-champ dans la salle des gardes^. 

Damiens,. ainsi qu'on Tapprit bientôt,, était parrent du 
maître-dhôtel du collège Loui&-le-Grand • tequel é&tit 
dirigé par des Jésuites. Pendant trois ans:, il y avait hn^ 
même servi comme garçon de réfectoire. Au sortir de ce 
collège, il était allé passer quelque temps- à Arras,. et » y 
était fait remarquer par une dévoticHii eii«igérée. Avant 
son départ de eette dernière viUe pour Ver$Aîlles> on le- 
vait entendu dire qu'il mourrait, mais que le pilM> grand 
de la terre mourrait au^sl^ et qu'on eoéendraît parler de 
lui. Il avait dès lors formé le projet d'dtieAter aUx jours 
du roi. En quîttaiit Arras,» il se rendit directement à Pa^ 
ris, eu cinq jpurs( après, il exécuta le crime qu'il miéditaiu 

Dans le priiicipe,. les réponses de Damiens étonnèrent 
tout Paris et toute kt France. Quand on lui demanda s*îl 
avait des complices, il répondit affir mativemeùt; et , cornue 
on le pressa de les dénoncer, il nomma sept membres du 
Parlementa C'était évidemment une calomnie ; mai», dans 
le premier moment, eUe eut du snecès.. ¥}n» tard^ on 
apprit qu'un exempt de police, d» nom de Belotn élak 
allé trouver Damiens dans sa prison^ et que, sur ses in«- 
stances, le coupable avait consente à dénoneer le Parler 
ment. Belot était frère d'un Jésuite : on vit d*où le coup 
partait, et cette dénonciation, que d'ailleurs Damiens ré« 
tracta, n'eut pas d'autres suites. L'archevêque de Paris 
essaya bien de la faire revivre, dix-huit mois après lit 
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condamnation et Texécution de Damiens ^ en lançant nn 
mandement au sujet de son retour à Pans, et d'un niieu' 
X^Xmanquépar le Parlement; mais, à cette époque, l'es- 
prit public était prévenu , et ces attaques n'atteignirent 
personne. Du reste, à propos de ce mandement, il arriva 
un quiproquo fort singulier. En parlant d*tin monstre qui 
déshonore le siècle et désole la France, le très-honnélo 
archevêque n'avait vraisemblablement désigné que Da- 
miens; mais la favorite, madame dePompadour, qui con- 
naissait toute la haine que lui portait le prélat, crut que 
c*était elle qu'il appelait ainsi, et aucune voix ne s'éleva 
pour la désabuser. La vengeance ne se Gt pas attendre : 
la favorite n'eut qu'un mot à dire pour obtenir^ du roi 
Texil du prélat; et pour que rien ne manquât à la singu- 
larité de l'aventure, le duc de Richelieu fut chargé d'en- 
gager l'archevêque à une sorte de capitulation. L'inflexi- 
ble prélat répondit au noble négociateur : « Qu'on dresse 
un échafaud au milieu de ma cour , et j'y monterai pour 
soutenir mes droits, remplir mes devoirs, et obéir aux 
lois de ma conscience. » Le duc répondit à cette protes- 
tation par un sarcasme : « Votre conscience , Monsei- 
gneur, lui dit-il, est une lanterne sourde qui n'éclaire 
que vous * . » 

Le procès de Damiens, sa condamnation et son exécu- 
tion, n'amenèrent aucun changement dans la position des 
Jésuites. L'opinion était faite ; un crime de plus ou de 
moins n'ajoutait pas à la haine qu'ils inspiraient. Cepen- 
dant, vers cette époque, une affaire fort grave, et dans 
laquelle les disciples de Loyola jouaient un rôle peu hono- 
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rable, vint un instant occuper Fattention publique, et 
porter à leur crédit une dernière et suprême atteinte. 

Le R. P. Lavalette était, depuis 17i7, supérieur des 
Missions à la Martinique » et il y employait son temps à 
autre chose qu^à convertir les malheureux nègres. Il s'é- 
tait associé avec un certain juif» du nom d*Isaac Juda, et 
commerçait ainsi avec les principales villes des deux 
mondes. Les colons trouvèrent que le R. P. Lavalette 
s'ck:cupait beaucoup trop de négoce» et négligeait ses af- 
faires l'eligieuses. Le Révérend Père avait à Paris» pour 
correspondant , le Jésuite Sacy , procureur général des 
missions» lequel avait établi son comptoir dans la mai- 

■ 

son professe, située alors rue Saint-Antoine» dans les 
bâtiments occupés aujourd'hui par le collège Charlema- 
gne. Les preolières plaintes des colons passèrent inaper- 
çues» dans ce concert de plaintes de toutes natures qui 
montaient» à cette époque, vers le trône. Mais ils revin- 
rent plusieurs fois à la diarge» et obtinrent enfin ce 
qu'ils désiraient. Le R. P. Lavalette fut rappelé» et ren- 
tra en Europe vers Tannée 1753. Malheureusement pour 
les colons» les Jésuites» comme nous Favons dit» jouis-^ 
saient encore d'une grande influence» qui s'exerçait sur- 
tout parmi les personnes occupant les hauts emplois du 
royaume. La Compagnie perdait beaucoup à un retout- 
qui interrompait brusquement les opérations commer- 
ciales du P. Lavalette. Ils cabalèrent avec acharnement, 
firent jouer les ressorts les plus habiles de l'intrigue et 
de la ruse» et finirent par avoir gain de cause. Le P. La- 
valette fut nommé visiteur général et préfet apostolique, 
et partit bientôt, avec des pouvoirs étendus» pour les lies 
qui avaient espéré ne plus le revoir. On avait eu la pré- 
caution de lui faire signer un engagement de ne plus se 
u * 28 
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livrer au commerce; mais à peine fut-il arrivé à la Mar- 
Unique, qu'il reprit ses opérations industrielles avec une 
nouvelle activité. Jusque-là, cependant, le mal n'est pas 
encore bien grand. Ce n'était qu'un parjure dont le P. 
Lavalelte se rendait coupable ; cela ne regardait que lui. 
A la rigueur, les doctrines du probabilisme, soutenues et 
professées souvent par les écrivains de la Société , l'ab- 
solvaient au premier degré. Mais les commerçants ont 
quelquefois le pire destin. Les Anglais enlevèrent au Jé- 
suite marchand plusieurs de ses vaisseaux richement 
chargés, et le vertueux Révérend, se trouvant pris au dé- 
pourvu, ne vit pas d'autre moyen que de déposer son 
bilan. Ce n'était qu'un prétexte honnête. La perte éprou- 
vée n'excédait pas douze cent mille francs , la banque- 
route s'élevait h plus de trois millions. On ferait de bon- 
nes affaires à moiiis ! 

Ce fut pour le commerce de France qui se trouvait en- 
gagé, une véritable catastrophe ! La seule maison Goufre 
et Lioncy, de Marseille, allait être compromise pour 
quinze cent mille francs. On essaya de transiger avec 
eux. Le Jésuite Sacy, un autre Père, tout aussi Révérend, 
leur proposa cinq cent mille francs, qui furent acceptés; 
mais lorsqu'il fallut payer, il refusa de s'exécuter. 

C'était pousser trop loin Taudace et l'oubli de tout res- 
pect social. Les négociants marseillais se fâchèrent solen- 
nellement, et appelèrent les disciples de Loyola par-devant 
la justice consulaire de leur résidence, qui condamna so- 
lidairement les RR. PP. Lavalette et Sacy à payer le capi- 
tal, etc., etc. D'autres créanciers se réunirent aux pre- 
miers , et la sentence consulaire fut rendue exécutoire 
contre toute la Société établie en France. La Société se 
laissait condamner par défaut, et ne payait pas! Lescan* 
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dale avait du retcnlissemcnt ; die gardait sou argent et 
se moquait du bruit, lis payaieut d'audace, et c'était 
tout! 

Une malheureuse idée leur fut alors suggérée par un 
M. de la Granville, qu'ils avaient consulté sur la marche 
à suivre dans cette affaire. Us crurent que leur influence 
était toujours intacte, et que leur crédit n'avait rien souf- 
fert à la Cour de ces atteintes successives du dehors. Ils 
voulurent porter la cause au Parlement de Paris; c'était 
bien audacieux, mais aussi bien imprudent. Le Parlement 
fut donc saisi de l'affaire. On croyait être sûr des mem- 
bres qui le composaient, et Ton attendit le résultat eu 
toute sécurité. 

Ce fut Tavocat général Lepelletier Saint-Fargeau qui 
porta la parole au nom du ministère public. Le rapport 
et les débats avaient occupé plusieurs audiences. L'avo- 
cat général démontra avec talent et succès que le visiteur 
général et le procureur général des missions étaient de 
fait deux banquiers, qu*ils n'étaient que les agents de In 
Société dont ils faisaient partie, et que, comme tels, ils 
devaient être considérés comme commissionnaires du gé- 
néral des Jésuites résidant à Rome, et administrateurs 
de toutes les maisons de l'Ordre. 

Les paroles de l'avocat général étonnèrent bien un peu 
les Jésuites ; mais ils comptaient sur l'arrêt de la Cour, et 
attendirent encore. 

La procédure fut très-lente, et ce ne fut que le 8 mai 
1761 que la Cour, sur les conclusions de son avocat gé- 
néral, rendit un arrêt qui condamnait le général des Jé- 
suites et toute la Société a restituer les sommes deman- 
dées, aux intérêts et dépens, et à cinquante mille francs 
de dommages. 
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Un incident remarquable s'était produit pendant Isi 
procédure» et avait donné la mesure du discrédit dans le- 
quel rOrdre tombait peu à peu. Le 17 avril précédent, 
avant de prononcer leur arrêt sur la banqueroute dont il 
s*agit, les chambre» assemblées avaient ordonné que les 
Jésuites apporteraient leur constifulion au greffe. La de- 
mande était audacieuse et équivalait presque à une dé- 
claration de gtlerre; les Jésuites la reçurent comme telle» 
et s'apprêtèrent à la lutte qui, selon toute probabilité, 
allait s'engager. Hais le voile était déchiré... L'abbé Chau- 
velin, conseiller-clerc, dénonçait leur institut comme 
contraire aux lois de l'État, à Tordre public, à la sûreté 
même de la monarchie, et le Gouvernement, inquiet de 
pareilles révélations, convoquait une assemblée d'évêques 
pour examiner : 1^ si la Société des Jésuites était utile en 
France ; 2® si leurs principes n'étaient pas contraires à la 
sûreté de la personne des rois, à la subordination due 
aux évêques» etc. , etc. 

S*adresser aux évêques pour trancher une pareille 
question, était au moins malackoit et trop naîfdelapart 
du Gouvernement. La Société de Jésus avait la main sur 
les évêques ; elle les tenait en sa puissance. Sur cmquante 
et un , quarante-cinq opinèrent en Êiyeur des Jésuites. 
Cependant, cette décision fut le dernier acte de leur puis- 
sance expirante ; ils se mouraient : leur dernière heure 
était près de sonner. 

Les révélations de l'abbé de Chauvelin leur avaient fait 
un tort considérable. En plein Parlement , il avait mis à 
nu toutes leurs constitutions, et les avait audacieusement 
attachés au pilori de l'opinion publique , en racontani 
leur histoire et leurs crimes. Dès l'année 1578, disait-il, 
les Jésuites complotent en Portugal pour enlever la ré-« 
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gence à la reine: en 1681 , ils conspirent en Allemagne; 
en 1589, ils se font les plqs fougueux prédicateurs de la 
Ligue. Us attentent, en 1S93, à la vie de Henri IV, en 
excitant le fapatisme de Pierre Barrière. Plus tard, c'est 
Jean Châtel qu'ils poussent au crime. En Angleterre, 
trois Jésuites rég\ciéiçs, Campian, Skerwins et Briantt 
sont jugés et mis ^ iport pour attentat à la vie de la reine 
Elisabeth. En 1585, un autre Jésuite, du nom de Ballard, 
est jugé, condamné et pendu pour le même crime. En 
1605, ils prennent une part active à la conspiration des 
poudres. En 1$98 et 1599, on les voit conspirer en Hol- 
lande contre le prince d'Orange. Le même esprit se ré- 
vèle chez les jésuites de Bavière, de Pologne et de Slyrie, 
et jusque daqs la Carinthie et la Carniole. Enfin, en 1610, 
Henri IV expir^iit sous le poignard deRavaillac, fanatisé 
par les Jésuites. 

L'abbé 4e Chauvelin poursuivait, en faisant Ténumé- 
ration des pays d'où les Jésuites avaient été successive- 
ment chassés : de Sarragosse en 1555, — de la Valteline 
en 1 560 , — de Vienne en 1 566 , — d'Avignon en 1 568 « 
— de Savoie en 1570, — de Portugal en 1578, — d'An- 
vers en.la même année, — d'Angleterre en 1579-1581- 
1585, — de Hongrie et de Transylvanie en 1588, — de 
Bordeaux en 1589, — de toute la France en 1594, — des 
Provinces-Unies en 1596, -^ de la ville de Tournay en 
1597, — du Béarn en 1599, — d'Angleterre, de nouveau 
en 1601 et 1604, — deDantzick en 1606, — deThorn en 
la même année, — de Venise en 1606 et 1612, — de la 
Bohême en 1618, — de la Moravie en 1619, —de la 
Hongrie en la même année, — des Pays-Bas en 1622, — 
de Malte en 1645, — de la Russie en 1676, — de la Savoie, 
pour la seconde fois en 1729. 
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Enfin, ajoutait le ménGie abbé Chauvelin, par éciit âe 
17S9, le roi de Portugal chasse les Jésuites de ses États, 
en les déclarant traîtres, rebelles, agresseurs et assas- 
sins, régicides de sa royale personne. — En 1761, le 21 
septembre, le Jésuite Malagrida, accusé d'avoir conspiré 
contre la vie du roi de Portugal, fut brûlé comme faux 
prophète, par condescendance pour le pape ^ 

Le libelltî du conseiller-clerc eut dans toute la France 
un immense retentissement , et prépara vraisemblable* 
ment le mouvement qui eut lieu aussitôt après, et au- 
quel se mêlèrent presque tous les Parlements. Âpres 
la décision des quarante-cinq évêques dont nous avons 
parlé ci-dessus, les Jésuites redoublèrent d'audace et 
dintrigue, et obtinrent que le roi se réserverait, dans 
son conseil, la connaissance de leur constitution. Le Par- 
lement fit aussitôt remettre au roi l'exemplaire des con- 
stitutions dont il s'agissait, et ordonna qu'un second 
exemplaire serait apporté dans huit jours au greffe de la 
Cour. En même temps, on leur défendit de recevoir des 
novices et de donner des leçons publiques, à partir du V^ 
octobre 1 761 . Le 1 •* avril 1762, les Jésuites n'avaient point 
encore obéi a cet édit, et une ordonnance royale leur en- 
joignant de fermer leurs classes sur-le-champ, dut être 
sollicitée. Cependant, ils ne perdaient point l'espérance ; 
ils avaient encore de nombreux partisans dans toutes les 
classes de la société , à la Cour , et même jusque dans le 
Parlement. Malheureusement pour eux , leurs adversai- 
res furent en majorité. 

Le 6 août 1782, le Parlement de Paris leur ordonna de 
renoncer pour toujours au nom, à l'habit, aux vœux et 

■ La Monarchie de Solipses, par Jules-Clément Scotil, Jésuite, publiée par le Imi- 
lon a*Uéiiindc Cuvillcis. 
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nu r^imc de leur Société; d'évacuer les noviciats, les col- 
lèges» les maisons professes dans huitaine; leur défendit 
de se trouver deux ensemble, de travailler en aucun 
temps et de quelque manière que ce fût à leur rétablisse- 
ment, sous peine d'être déclarés criminels de lèse-ma- 
jesté. — Tous les Parlements de France se livrèrent aus- 
sitôt à Fexamen des constitutions des Jésuites, et de toutes 
parts s'éleva un long cri de réprobation. Le livre que nous 
avons sous les yeux cite surtout, en première ligne, parmi 
les comptes -rendus publiés à cette époque, ceux de 
M. de la Chalotais, procureur général au parlement de 
Bretagne, et de M. Bipert de Monclart, au Parlement 
d'Aix. Le Parlement de Toulouse rendit, dans cette af- 
faire, un arrêt qui contient des dispositions particulières 
très-remarquables. Nous allons en mettre quelques unes 
sous les yeux du lecteur : 

«r La Cour, les chambres assemblées, a déclaré et dé- 
clare le défaut pris au greffe contre le général de la So- 
ciété se disant de Jésus, bien et duement poursuivie et 
entretenue; déclare y avoir abus dans le dit institut de la 
Société se disant de Jésus, bulles, brefs, lettres apostoli- 
ques, constitutions, déclarations sur les dites constitu- 
tions, formules de vœux, décrets généraux et des con- 
grégations générales, et pareillement dans les règlements 
et privilèges de la Société appelés oracles de vive voix, et 
généralement dans tous autres règlements de la dite So- 
ciété, ou actes de pareille nature, en tout ce qui consti- 
tue l'essence du dit institut; déclare le dit institut, règle 
(onslilutive et régime, inadmissibles dans tout État po- 
licé, comme attentatoires à toute autorité spirituelle et 
temporelle, incompatibles avec les principes de la subor- 
dination à laquelle tous sujets sont tenus envers leurs 
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souverains, spécialement répugnants aux libertés de TÉ- 
glise gallicatie, aux quatre articles de l*asseniblée gé- 
nérale du clergé de France de 1682, contraires aux lois et 
maximes fondamentales du royaume, inconciliables avec 
le droit public de la nation^ et irréformables dans leur 
essence, etc., etc.; 

9c Enjoint la dite Cour à tous et chacun les membres de 
la dite Société de vider toutes les maisons, collées, sé- 
minaires, résidences , missions et antres établissements 
de la dite Société qu*ils occupent, sous quelque désigna- 
tion et dénomination que ce soit ; et ce, dans quinzaine 
à compter du jour de la signification du présent arrêt qui 
sera faite aux maisons de la dite Société, et de se retirer 
en tel endroit du royaume que bon leur semblera, autres 
néannK>ins que les collèges et séminaires ou autres mai- 
sons destinées pour l'éducation de la jeunesse, si ce n'est 
qu'ils y entrassent à titre d'étudiants, ou pour le temps 
nécessaire pour prendre les ordres dans les dits sémi-^ 
naires ; 

« Ordonne de plus que tous ceux des dits prêtres, 
écoliers et autres de la dite Société, qui se trouvaient dans 
les maisons et établissements d'icelle Société, dans tonte 
I étendue du ressort de la Cour, lors de Tarrét dïi S juin 
1762, et dans le ressort des autres Cours, à Tépoque 
fixée par leurs arrêts, ne pourront remplir des grades 
dans les universités de son ressort, être admis à aucuns 
bénéfices, soit simples ou à charge drames, à aucune 
chaire ou enseignement public, à aucunes charges civiles 
ou municipales, à aucuns offices de judicature et autres 
ayant fonctions publiques; n'être chargés d'aucunes 
dessertes , stations , prédications , directions , dans les 
^lises, monastères, communautés, hôpitaux ; n'être em- 
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ployés à aucunes fonctions publiques du ministère ecclé- 
siastique, dans le ressort de la Cour, qu au préalable ils 
ne justifient, dans tous les dits cas, de Tacte de serment 
par eux fait en personne, d'être bons et fldèles sujets et 
serviteurs du roi, de tenir et professer les libertés de 
TËglise gallicane et les quatre articles du clergé de France 
contenus en la déclaration de 1 682 ; d'observer les canons 
reçus et les maximes du royaume ; de n'entretenir aucune 
correspondance directe ni indirecte, par lettres ou par 
personnes interposées ou autrement , en quelque forme 
et manière que ce puisse être, avec le général, le régime 
et les supérieurs de la dite Société, ou autres personnes 
par eux préposées, ni avec aucuns membres de la dite 
Société résidant en pays étrangers; de combattre en 
toute occasion la morale pernicieuse contenue dans les 
livres proscrits par les arrêts de la Cour, et notamment 
en tout ce qui concerne la sûreté de la personne des 
rois et l'indépendance de leur couronne ; et, en tout, de 
se conformer aux dispositions du présent arrêt, notam- 
ment de ne point vivre désormais, à quelque titre et sous 
quelque dénomination que ce puisse être, sous Tempire 
des dites constitutions et institut, etc. » 

Les parlements de France semblaient s'être entendus 
pour prononcer les mêmes arrêts et flétrir les constitu- 
tions des pauvres disciples de Loyola. Les Jésuites étaient 
frappés de stupeur; un instant même, tant leur terreur 
fut grande, ils hésitèrent à se venger; mais la proscrip- 
tion gagnait du terrain, et il ne leur était plus possible 
d'espérer qu'elle s'arrêterait. Alors, ils n'écoutèrent plus 
que les conseils de leur colère , et promenèrent de tous 
côtés leurs regards épouvantés, cherchant une victime 
<iu'ils pussent sacrifier avant leur départ. De tous les 

II. 2) 
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procureurs généraux , celui de Bretagne avait élé le plus 
éloquent, et il était le plus vertueux. C'est de ce côte 
qu'ils se tournèrent, et bientôt le succès sembla devoir 
couronner leurs efforts. Les Jésuites avaient conservé, 
dans la noblesse et même dans les familles parlementaires 
de Bretagne, beaucoup de partisans, au moyen des congré- 
gations qu'ils y avaient établies dans le temps de leur pro- 
spérité. Ils regagnèrent auprès de ces familles l'influence 
qu'ils perdaientailleurs, et tentèrent de faire attaquer, dans 
l'assemblée des États de Bretagne, les arrêts rendus con- 
tre eux par les Parlements de cette province. Ils échouè- 
rent trois fois sans se décourager. Le duc d'Aiguillon, 
alors commandant de la province, protégeait secrètement 
les Révérends Pères, et ne voyait qu'avec dépit l'impuis- 
sance à laquelle il se trouvait réduit, par suite de l'oppo- 
sition des États et du Parlement. Les Jésuftes trouvèrent 
en lui un secours inespéré. Us avaient échoué devant les 
États ; ils reprirent courage dès qu'ils furent certains de 
l'appui du commandant de la province, dont ils firent 
dès lors le principal instrument de leur vengeance. 

Ils employèrent l'arme qu'ils connaissaient si bien, et 
'que déjà si souvent ils avaient employée, la calomnie. Des 
billets anonymes furent répandus avec prohision, et des 
placards injurieux contre M. de Saint-Florentin, l'un des 
ministres en faveur, furent affichés à Versailles, à Paris, 
dans toute la province; et lorsque le gouvernement vou- 
lut s'enquérir des coupables, des émissaires officieux 
vinrent lui signaler les membres du Parlement de Ren- 
nes, dont la faction des Jésuites redoutait les lumières, le 
courage, et qui s'étaient prononcés avec le plus d'énergie 
pour la dissolution de la Compagnie. Des troubles qui 
survinrent à cette époque à Rennes» et qui n'étaient 
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suscités que par le mauvais vouloir et l*admiuislration 

déplorable du duc d'Aiguillon, ajoutèrent encore à la 

gravité de la situation. « L'irritation des esprits, di 

M. Dufey, devenait chaque jour plus alarmante M. de La 

Chalotais et son ûls, pour lequel le roi avait accordé la 

survivance de la charge de procureur général, avaieni 

réussi à prévenir des émîtes dangereuses dans plusieurs 

parties de la province. Ils furent signalés au monarqui.* 

comme des séditieux. Le Parlement de Bretagne subi 

d'iniques mutilations. Une commission extraordinaire, 

composée de membres du grand-conseil et de maîtres 

des requêtes, fut envoyée en Bretagne pour y exercer les 

fonctions du Parlement. Quatre magistrats, MM. Picquet 

de Montreuil, Gharette de La Lacherie, Euzenon de Ker- 

salauu et Gharette de La Colinière, furent enlevés de leur 

domicile et traînés en prison. MM. de La Ghalotais përo 

ei ûls furent, sans nul égard, sans nul ménagement, et 

avec la violence la plus inouïe, arrachés des bras de leur 

famille éplorée, et conduits, comme les plus dangereux 

scélérats, à la plus hideuse des prisons, le château du 

Taureau S dont le commandant, créature et espion du 

duc d'Aiguillon, les accabla de mauvais traitements. » 

Ces actes arbitraires, dès qu'ils furent connus, soule- 
vèrent rindignation de tous les Parlements de France. 
La Cour fut obligée de céder devant les nombreuses pro- 
testations qui lui arrivèrent de tous côtés à ce sujet. Elle 
révoqua la commission extraordinaire qui avait été nom- 
mée d'abord pour juger les prétendus coupables, et ap- 
pela TaiTaire au Parlemenl de Paris, puis de là au Piirle- 
iLent de Bretagne. 

On avait violé le domicile du procureur général ; cv 

* Près de Morlaix, Finistère. 
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avail ouvert sans pudeur les lettres confidentielles qu'if 
écrivait à son fils, et on n'y avait trouvé que cette phrase 
qui fut commentée immédiatement par ceux qu'elle tou 
chait : a Tout pour le roi, rien pour le duc d'Aiguillon e* 
les Jésuites. » Il n'y avait jien là, cependant, qui pût 
servir de base à une accusation solider; aussi les détrac- 
teurs de La Chalotais furent-^ obligés de chercher ail- 
leurs des preuves de la culpabilité de leurs ennemis. 
M. de La Chalotais ne se trompa point longtemps sur les 
hommes qui le poursuivaient avec tant d'acharnement. 
Dans ce fameux lïiémoire qu'il écrivit dans sa prison 
avec un cure-dents, il les nomme sans crainte et les dé- 
signe au jugement de la postérité. 

c( II est peu d'événements, dit-il, pour peu qu'ils pa- 
raissent intéressants et que des gens de quelque crédit 
y prennent part, où la facilité d'accréditer les accusa- 
tions, de grossir le nombre des témoins, de former des 
corps de dTélits, n'augmente, en proportion des recher- 
ches, les ennemis de ceux que l'on veut perdre. On leur 
en suscite de nouveaux; on emploie, s'il est possible, et 
il l'est^toujours, l'arme terrible de la superstition ou du 
fanatisme. 

<i Si les témoignages manquent, on a toujours la res- ' 
source ou le prétexte de la convenance ou de la né- 
cessite de 1 État. Alors les soupçons, ménagés par des es- 
pions ou par des protégés, exagérés par des hommes 
puissants, suffisent pour faire arrêter des hommes domi- 
ciliés ou non, il n'importe. On met en avant un corps 
de délits vagues qu'on espère bien réaliser; le scellé est 
mis dans les cabinets; des intendants et des subdélégués 
fout l'inventaire des papiers ; ils parcourent les secrets de 
famille, les lettres qu'on a v^^'fînrdées comme indifleren- 
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tes, parce quon ne pouvait y imaginer de crime. On 
saura aussi ce que les personnes auront pensé ou écrit 
depuis dix, vingt, trente ans; on saura ce que leur au* 
ront mandé père, mère, frère, sœur, parents... Hais que 
serait-ce si, dans ces amas de papiers, de lettres de tou- 
tes sortes de personnes, recherchant avec une malignité 
noire les réflexions inconsidérées, les plaintes bien ou 
mal fondées qui pourraient s'y trouver; si, faisant à vo- 
lonté le choix de ce qui peut nuire, supprimant ce qui peut 
servir, il était permis de représenter au souverain ces 
plaintes comme des démarches tendantes à des fermen- 
tations dangereuses; de montrer des parents, des amis 
liés depuis trente ans, comme des personnes unies par la 
faction; de travestir ces liaisons, ces amitiés anciennes 
ces lettres, en associations criminelles ou en correspon- 
dances suspectes ! 

« Non, il n'y a personne qui pût échapper à celte in- 
fâme inquisition I Non, il n'y en a pas une seule qui, en 
remplissant tous ses devoirs, eût une assurance raison- 
nable de rentrer chaque soir dans sa maison et de cou- 
cher dans son lit. » (Mémoires de H. de La Chalotais, pre- 
mière publication en 1776 *.) 

Il fallait que les Jésuites fussent encore bien puissants 
en Bretagne, pour oser ainsi s'en prendre à un procu- 
reur général du Parlement, à un homme que toute la 
France connaissait pour le plus vertueux et le plus élo- 
quent défenseur des libertés nationales. Le succès de 
leurs calomnies les avait enhardis. Us se croyaient déjà à 
la veille de ressaisir leur pouvoir ébranlé, et de recon- 



' Histoire. Actes et Remontrances des Parlements de France, par DuTey (de 
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quérir celte malheureuse influence sous laquelle le pays 
se débattait courageusement; Les Jésuites de Bretagne 
avaient fréquemment entre eux des assemblées secrètes, 
dans lesquelles se préparaient mystérieusement, à Ta- 
vance, les armes dont ils devaient se servir plus tard. 
Leurs principaux lieux d*assemblée étaient, à Rennes : 
Au Petit*Séminaire, — à l'hôtel des Pauvres-Gentilshom- 
mes, — chez les Filles du Bon-Pasteur, — chez lesCaU 
vériennes, dites de Cucé, — chez les Filles de Saint- 
Thomas, — aux hôpitaux de Saint-Yves et de Saint-Mein, 
— chez les Frères Ignorantins, — à Thôtel de Langle, — 
chez madame de Rozili, — chez madame Ferré , rue du 
Griflbn, — chez la veuve Chalmel, rue Saint-Germain, — 
chez madame Crépine, tapissière, — chez la femme Du- 
clos, près réglise paroissiale de Toussaint. 

Là avaient été faites les informations secrètes contre 
les magistrats détenus, et surtout contre les procureurs 
généraux. Là avaient été médités et préparés les préten- 
dus chefs d^accusation sur Tabus du pouvoir. C'est là 
aussi que Ton cherchait et sollicitait les témoins ; que Twi 
dénonçait les parents, les amis, les conseils des accusés ; 
c'était là, enfin, que se choisissaient les espions, lesquels 
étaient distribués ensuite dans les Cours de la province. 
Les membres de ces assemblées secrètes prenaient le nom 
de congréganistes. Parmi ces derniers, on distinguait l'é- 
voque de Rennes, un dçs grands-vicaires, six autres 
prêtres, un président, un avocat général, le sénéchal de 
Rennes, plusieurs conseillers au Parlement, des cheva- 
liers de Saint^Louis, un greffier, plusieurs procureurs, un 
exempt de la maréchaussée, vingt-huit ex-Jésuites sécu- 
larisés, et des hommes de toutes conditions; deux fem- 
mes de présideixts au Parlement, beaucoup de femmes de 
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conseillers, et d'autres appartenant aux premières famil- 
les de Bretagne ^ . 

Cependant, MM. de La Chalotais, dont la confiance en 
la justice du roi n'avait pu être ébranlée par les mauvais 
traitements qu'on leur avait fait subir, s'étaient adressés 
directement au Parlement , et avaient demandé à être 
jugés. Le Parlement avait adressé au roi des remontran- 
ces sur ce point, et n'avait obtenu que la réponse sui- 
vante : (c Ce n'est point pour les faits dont jnes procureurs 
généraux ont été accusés, qu'ils sont retenus par mes or- 
dres. II ne peut plus en être question depuis mes lettres pa- 
tentes du mois d'août dernier *. Vous n'auriez pas dû re« 
cevoir leur requête, et je vous défends d'y donner aucune 
suite. D'autres faits, qui n'ont aucun rapport à l'exercice 
de leurs fonctions, m'ont déterminé. Ils ne vous concer- 
nent point, ni la magistrature, et je n'en doia compte à 
personne. » Au style de cette réponse, on reconnaît faci- 
lement la main qui l'a écrite. 

En attendant, MM. de La Chalotais demeuraient tou- 
jours en prison. Le 15 juillet 1769, le Parlement de Bre- 
tagne avait enfin été rendu à ses fonctions. Il fit part de 
ce grand événement à tous les autres Parlements, exprima 
sa reconnaissance au roi sur cet acte de justice, et le re- 
mercia d'avoir remis le gouvernement militaire de la 
province au duc de Duras, qui venait de remplacer le duc 
d'Aiguillon. En même temps, il enregistra, le 21 août, les 
lettres patentes du roi, du 5 du même mois, qui annulent 
les procédures instruites au sujet des assemblées clan- 
destines des ex-Jésuites et des congréganistes. — Il est 

■ Extrait (l*uDe notice anecdotfque conleroporalne. — Tableau des Assemblées ie^ 
crêtes des Jésuites et de leurs affidés à Rennes. 

• Ces lettres patentes avaient annulé tonte la procédure. ■ 
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bon de faire remarquer qu il résultait de cette informa- 
tion annulée, dans laquelle avaient été entendus plus de 
cent témoins, que des ex-Jésuites avaient tenté défaire 
périr par le poison MM. de La Chalotais; il paraissait 
constant que Tex-Jésuite Clemenceau avait remis une 
bourse d*or et le poison à M. Desfourneaux , lieutenant 
du régiment d'Âutichamp, dragons. 

Pendant que La Chalotais demandait des juges sans 
pouvoir en obtenir, le Parlement et les États de Bretagne 
accusaient le duc d'Aiguillon. Ce grand procès était l'af- 
faire importante du moment. De la part du Parlement de 
Bretagne, il y avait une grande audace dans une pareille 
démarche. La Dubarry , qui protégeait particulièrement 
le duc d*Âiguillon, s'évertuait pour lui recruter des par- 
tisans; elle avait déjà attiré à elle le chancelier Haupeou. 
Le roi penchait en sa faveur et était prêt à lui tout sacri- 
fier, pour la satisfaction éphémère de ses caprices. Beau- 
coup de membres de la magistrature et du clergé soute- 
naient le duc, et s'irritaient à Tidée de Faccusation qui 
venait le frapper. Malgré ces alliés et Tinfluence de ces 
hauts personnages , la situation était certainement criti- 
que. Le chancelier était nouvellement rallié, le roi n'avait 
que des sympathies très-légères pour le duc d'Aiguillon, 
et puis, et surtout, Topposition devenait menaçante I On 
entendait déjà, bien que sourdement, le bruit, lointain 
encore, que faisaient autour du trône ces hommes qui, 
quelques années plus tard, envoyaient Louis XVI à l'écha- 
faud. Le roi ne se trouvait pas fort rassuré en présence de 
Tattitude des Parlements, qui semblaient s'entendre pour 
blâmer les actes arbitraires, honteux de son administra- 
tion. Il prévoyait que le mouvement qui s'opérait au sein 
des masses, et dont il entendait parfois le murmure pro- 
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phétique, ne troublerait point son règne; mais néan- 
moins il avait peur!... Il avait peur! car il ne voyait au- 
tour de lui que corruption et lâcheté; et lorsque son 
regard allait par hasard s'égarer sur cette opposition qui 
commençait à se dessiner, elle lui apparaissait grande, 
forte, courageuse, menaçante, prête à tout ! — Dans le 
fait, les masses étaient, à ce moment, fort peu bienveil- 
lantes pour la royauté. Celle-ci avait à plaisir dépouillé 
cette magique aurçole de grandeur et de noblesse qui la 
parait naguère, et le peuple, devenu sceptique, railleur, 
incrédule, n'était pas éloigné d'imaginer les rois faits de 
chair et d*os , tout comme les autres hommes. Les phi- 
losophes y avaient singulièrement aidé. Voltaire, ce singe 
de génie, comme a dit un des plus grands poètes des 
temps modernes. Voltaire avait tué Fenthousiasme et la 
foi dans le cœur de chacun ; tous allaient à Taventure, 
cherchant une nouvelle route dans l'avenir. On était las 
du passé; on l'avait porté si longtemps, il était si vieux, 
si étroit, si intolérant, si malveillant! Les institutions 
n'albient plus à la taille grande et forte de la génération 
qui voulait s'emparer de l'avenir. Le besoin d'une révo- 
lution était puissamment senti. Dans tous les rangs, 
dans toutes les classes, à tous les étages, régnait une sorte 
de vertige fatal. Le peuple, qui venait de se réveillev 
après six siècles de sommeil, cherchait de toutes parts, 
avant de partir pour le pèlerinage de l'avenir, la victime 
dont le sacrifice devait lui rendre les dieux propices ; et 
la noblesse, avec la conscience de sa destinée, courait à 
la mort en chantant, et se parait de fleurs, comme les 
victimes que l'antiquité immolait sur ses sanglante au- 
tels ! Terrible et solennelle époque ! . . . Triste prologue du 
drame qui allait se jouer. 

II. 30 
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Cependant, la courtisane endormait les inquiétudes du 
roi ; Louis XV oubliait les sombres avertissements que 
lui apportaient les plaintes chaque jour renouvelées des 
Parlements de France, et donnait à la Dubarry des jours 
qu'il aurait dû consacrer au bonheur de son royaume. 
L'instruction avait été commencée contre le protégé de la 
favorite y et il paraissait démontré déjà , diaprés le témoi* 
gnage des nombreux témoins entendus, que le duc d'Ai- 
guillon avait violé tous les droits, toutes 1^ immunités 
de la province, excité les troubles qui Fagitaient, cause 
les malheurs dont elle était accablée. 

(c Tout*à-coup, dit M. Dufey, un ordre du roi annuUe 
la plainte portée par son procureur général, Tarrèt qui 
ordonne F information, et les arrêts des 9 mai et 20 juin, 
rendus par suite de cette information. Le roi avait pro- 
voqué ces poursuites, ordonné la procédure; et, lorsque 
Taccusé va être déclaré coupable , il annulle son propre 
ouvrage, le procès instruit par son ordre spécial. U veut 
que tout soit regardé comme non avenu , que toutes les 
poursuites soient éteintes, et impose à son procureur 
général le silence le plus absolu sur cette affaire ^ d 

Nous n'entrerons pas dans les détails des affaires qui 
suivirent cette annulation de Finstruction commencée 
contre le duc d'Aiguillon ; cet examen nous entr^Unerait 
trop loin y et nous forcerait d'ailleurs à laisser là, pour 
qpelques instants, l'histoire des Jésuites. Nous revien- 
drons au surplus, tout-4-rheure, sur les actes des par- 
lements, à cette époque remarquable, et sur la part que 
prit le clergé du temps dans les événements qui eurent 
lieu< 

Un événement d'une autre portée se préparait à ce mo- 

* Dufey,<oe. eU.,t.ii. 
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ment dans Rome même. Clément XIV était depuis peu 
monté sur le trône de saint Pierre, et il n'avait pas été 
médiocrement ému des nombreuses réclamations qui 
s'élevaient de tous c6tés contre la puissante Compagnie 
de Jésus. Ses successeurs» déjà, avaient voulu restreindre 
la puissance des audacieux compagnons , et les circon- 
stances ou d'autres causes qu'il est impossible de juste- 
ment apprécier, firent avorter les diverses tentativas 
auxquelles ils se livrèrent dans ce but. Clément XIV était 
un homme d'un esprit éminent et de conceptions har- 
dies* Il vit le mal et chercha le remède; mais le remède 
était difficile à trouver. La célèbre Compagnie s'était dé- 
velq[>péeen peu de temps, et elle avait des partisans dé- 
voués dans toutes les parties du monde; et puis, après 
tout, il était incontestable qu'elle avait souvent rendu de 
signalés services à la chrétienté, et il pouvait y avoir, de 
la part d'un pape, imprudence et injustice h agir tro][) 
sévèrement contre elle. Il fallait ménager bien des inté- 
rêts engagés dans la question, et il était à craindre qu'un 
jugement trop précipité ne compromît gravement les af- 
faires de l'Ëglise. On ne saurait nier que Clément ait ap- 
porté dans Texamen des actes de la Société de Jésus 
toute la circonspection nécessaire ; il éclaira sa religion 
pendant plusieurs années, et il rechercha, avec une per- 
sistance digne des plus grands éloges, les raisons qui 
pouvaient militer encore en faveur de ces hommes quo 
l'on attaquait si violemment. 

Mais le mal était patent , et le pape, plus que tout au- 
tre, se trouvait en position d'apprécier à leur juste va- 
leur les arguments que les partis opposés faisaient valoir 
chacun de son coté. Us avaient commis bien des crimes, 
ils s'étaient mêlés à bien des troubles; la liste de leurs 
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méfaits était longue et bien nourrie : les cris accusateurs 
qui s'élevaient contre eux disaient bien hautement que 
les peuples chrétiens étaient fatigués de les subir ; TEu- 
rope était lasse de leur joug : encore une fois, le mal était 
patent!.... U n'y avait qu'un remède possible, qu'un re^ 
, mède efficace^ c'était Vabolition de l'ardre! 

L'abolition de l'ordre!... Cette mesure ne manquait 
pas de gravité ; elle était pleine de menaces pour l'ave^ 
nir. Clément XIV ne se dissimula aucun des dangers 
auxquels il allait s'exposer ^ et exposer en même temps sa 
mère, l'Église !... Hais il n'y avait pas à recul» : chaque 
jour le mal gagnait du terrain ; c'était un membre gan- 
grené qu'il fallait courageus^ooient couper. — Il le coupa ! 

Nous plaçons plus bas la bulle du pape qui contient 
l'abolition de la Société de Jésus ; le lecteur y trouvera 
tout ce que nous ne pouvions dire. C'est un document 
curieux, détaillé, qui ne laisse rien à désirer, et qui 
donne une idée exacte de la situation; il est d'ailleurs 
plein de faits, et jette une grande lumière sur la question. 
<— Il fallait que cette Société èd Jésus fût bien coupable, 
pour qu'un pape se décidât à employer ce moyen su- 
prême. 

Jusqu'à cette époque, c'est-à-dire le 21 juillet 1773^ies 
Jésuites avaient eu dix-huit généraux, dont nous don- 
nons ici la liste : 

L Ignace de Loyola, Espagnol, élu en 1541 * 

II. Jacques Lainez, Espagnol, 1568. 

IlL Saint François de Borgia, duc de Candie, EsfKiguoI, 
lâ68. 

IV. Everard Meicumii, Beige, 1573. 
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V. Claude Aquavi va, Italien, 1581. 
in. Hucius Vitteleschi, Italien, 1615. 
VII. Vicenti Caraffa, Italien, 1646. 
Vm. François Piccolomini, Italien, 1649. 

IX. Alexandre Gothofridi, Italien, 1652. 

X. Gowin Nickel, Allemand, 1662. 

XI. Jean-Paul (Miva, Italien, 1664. 

XII. Charles de Noyelle, Belge, 1682. 

XIII. Thyrse Gonzalez, Espagnol, 1697. 

XIV. Marie-Ange Tamburini, Italien, 1706. 

XV. François Retz, Allemand, 1730. 
XVL Ignace Visconti, Italien, 1751. 

XVII. AloysCenturiono, Italien, 1755. 

XVIII. Laurenzio de Ricci, Italien, 1758. 



Après l'abolition de la Compagnie, les Jésuites, réfugiés 
en Russie, furent gouvernés par trois administrateurs : 
Czerniwicz, en 1782; Linkiwicz, en 1785; François- 
Xavier Caren, en 1799. 

^ On a remarqué qu'il n'y avait pas eu un seul Français 
parmi les généraux de l'ordre; il y en aurait eu, que la 
France n'en serait pas moins une noble et courageuse 
nation. 

• Lés Jésuites avaient, en 1774, 39 provinces, 24 mai- 
sons professes, 669 collèges, 61 noviciats, 176 séminai<- 
res, 335 résidences, 273 missions. 

La Société se composait de 22,819 membres, dont 
11,413 prêtres. 
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Ils possédaient, entre autres, neuf maisons à Rome 

l^ La Maison Professe , où demeurait le général ; 

2^ Le collège Romain , 

3® Le Noviciat , 

4® La Pénitencerie , 

5^ Le collège des Allemands , 

6® Le collège des Anglais , 

7® Le séminaire Romain , 

8® Le collège des Maronites , 

9*^ Le collège des Écossais. 



*—* 



BREF 

De noire Saint-Père le pape Clémeni HMV y pMV la 

snppresslon des JésaKes» 



GLËMENT XIV, PAPE, 



Pour mémoire perpétuel Uk 



Jésus-Christ, Notre-Seigneur et Rédempteur, prédit 
par le prophète comme le prince de la paix, qu'il a pre* 
mièrement annoncée aux pasteurs paf* la voix des an- 
ges, en venant au monde , et qu'ensuite il a lui-même 
donnée et laissée à ses disciples, après avoir tout concilié 
a Dieu le Père, pacifiant, par son sang répandu sur la 
croix, toutes choses au ciel et sur la terre, a confié son 
ministère de la paix et les paroles de réconciliation aux 
apôtres, afin qu'agissant au nom de Jésus-Christ, qui 
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n'est point un Dieu de dissension, mais un Dieu d'amour 
et depaixy ils annonçassent la paix à tout Tunivers» et em- 
ployassent leur zèle et leurs travaux , principalement pour 
que tous les régénérés en Jésus-|]!hrist fussent soigneux de 
garder Tunité d'esprit dans le lien de la paix , et ne fissent 
qu*un corps et qu'une ame, comme ils sont tous appelés 
à Tespérance d'une seule et même vocation à laquelle on 
ne peut atteindre, ainsi que s'exprime Grégoire-le- 
Grand, si Ton n'y court uni d'esprit avec son prochain* 
Aussitôt que nous avons été élevé, avec un mérite abso- 
lument inférieur, h cette chaire de Pierre, nous nous 
sommes souvenu que le ciel nous a particulièrement 
confié cette parole et ce ministère de réconciliation. 
Jour et nuit nous avons eu le devoir qu'il nous impose 
présent aux yeux et profoildément gravé dans le cœur, - 
et nous nous efforçons aujourd'hui de le remplir selon 
nos forces, implorant pour cela assiduement Faide de 
Dieu, qui veuille nous inspirer des pensées et des con- 
seils de paix à nous et à son troupeau, et nous ouvrir le 
chemin le plus sûr et le plus ferme pour parvenir à un 
but si désirable. Sachant de plus que nous avons été éta- 
bli par un décret divin sur les peuples et les royaumes , 
pour qu'en cultivant la vigne de Sabaoth et en conservant 
l'édifice de la religion chrétienne, dont Jésus-Christ est 
la pierre angulaire, nous arrachions, détruisions, per- 
dions, dissipions, édifiions et plantions : de même que 
nous avons cru ne devoir rien négliger de ce qu'il con- 
vient de planter pour le repos et la tranquillité dé la ré- 
publique chrétienne , aussi avons-nous toujours l'inten- 
tion et la volonté constante d'être également prêt et 
disposé , d'abord que le lien de la charité mutuelle 
l'exige, d'arracher et de détruii^e même ce qui nous se- 
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rait le plus agréable, et dont nous ne pourrions noas 
passer sans le plus grand chagrin et la plus vive douleur. 

On ne doit point douter que les ordres religieux, qui 
ont procuré à TÉglise universelle tant d'ornements, de 
secours et d'avantages, n'occupent presque le premier 
rang parmi les causes qui contribuent le plus à sa pro- 
spérité; c'est pour cela que le siège apostolique les a 
non-seulement approuvés, mais qu'il les a aussi agran- 
dis en les comblant de beaucoup de bienfaits, d'exemp- 
tions, de privilèges et de puissance, aûn d'enflammer 
leur zèle, et de les rendre de plus en plus jaloux de cul- 
tiver la piété et la religion, de former les peuples aux 
bonnes mœurs par leurs paroles et leurs exemples, et de 
conserver et d'affermir Tunité de la foi parmi les fidèles* 
Mais quand il est arrivé que le peuple chrétien n'eut 
plus, de quelques uns de ces ordres, l'abondance des 
fruits qu'on se promettait de leur établissement, et qu'au 
lieu d'apporter les biens les plus désirés, ils ont, au con- 
traire, paru nuisibles et plus propres à troubler la tran- 
quillité des peuples qu'à la procurer, le même siège apos- 
tolique qui avait donné ses soins à les fonder, et qui avait 
interposé son autorité en leur faveur, n'a point balancé» 
soit à les fortifier par de nouvelles lois , soit à les rap- 
peler à l'autorité de leur vie primitive, soit à les dissou« 
dre et les abolir entièrement. 

De là vient qu'Innocent III, notre prédécesseur, ayant 
observé que la trop grande diversité d'ordres réguliers 
introduisait une grande confusion dans l'Église de Dieu, 
a fortement défendu, dans le. qifatrième concile général 
lie Latran , d'inventer à l'avenir aucun nouvel ordre re- 
ligieux, voulant que nul n'entrât dorénavant dans aucune 
autre religion que celle qui était approuvée; et il a de 
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plus onlonné que quiconque désirerait fonder un. nouvel 
ordre, serait tenu de le conformer à une des règles et un 
des instituts dès lors approuvés. 

En conséquence, il n*a plus été aucunenaent permis 
d'établir une nouvelle religion sans la permission spé- 
ciale du pontife romain, et cela avec raison; car, comme 
les congrégations sont instituées en vue dune plus 
grande perfection, le Saint-Siège apostolique doit exami- 
ner préalablement le genre de vie proposé, et le peser 
avec attention, de peur que, sous l'apparence dun plus 
grand bien, il ne s*élëve dans I Église beaucoup d'incon- 
vénients, et peut-être auvssi beaucoup de maux. 

Cependant, malgré la sagesse du décret d'Innocent III, 
non-seulement les solliciUitions importunes de plusieurs 
suppliants, qui ont obsédé le siège apostolique, en ont 
cxtoiqué l'approbation de quelques ordres réguliers» 
mnis aussi une témérité présomptueuse a produit comme 
une multitude d'ordres qui ne sont point encore approu- 
vés, surtout de mendiants. 

De quoi le pape Grégoire X, aussi notre prédécesseur, 
étant parf.iiiement informé, il a renouvelé, dans le con- 
cile général de Lyon , la constitution d'Innocent III, et 
fait des prohibitions encoie plus étroites à toute personne, 
d'établir à l'avenir un nouvel ordre ou une nouvelle re- 
ligion, etd en prendre l'habit. 

Il a aboli à perpétuité les ordres religieux en général, 
et même les ordres mendiants qui avaient été établis 
après le concile de Lairan , et qui n'avaient point mé- 
rité d être confirmés par le Saint-Siège; il permit à ceux 
qui en avaient fait profession d y persévérer s'ils le vou- 
laient, pouivu qu'ils n'admissent plus pei sonne à y faire 
profession, n'acquissent plus ni maison, ni fonds» et 

II. 51 



2î2 HISTOIRE D£S SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

n'aliénassent pas» sans nne permission spéciale du Saint* 
Siège» ceux dont ils étaient eti possession. 

Il réserva tous ces biens à la disposition du siège 
apostolique , pour le secoues de la Terre^Sainte et des 
pauvres» ou pour être appliqués à d\iutres œuvres pies» 
par les ordinaires des lieux , ou pour ceux à qui le 
Saint-Siège en donnerait la commission. II interdit abso- 
lument à tous ceux de ces ordres, le ministère de la pré- 
dication» comme celui de la confession, et jusqu'au pou- 
voir d'enterrer ceux qui n'étaient pas de leur ordre. Il 
déclara néanmoins» dans cette constitution, n'y point 
comprendre les ordres des Prêcheurs et des Mineurs» que 
leur utilité manifeste dans toute TÉglise avait fait approu- 
ver. Il voulut encore que les ordres des Jésuites» de 
Saint-Augustin et des Carmes» subsistassent dans leur 
entier» parce que leur institution avait précédé le concile 
général de Latran; enfin, il accorda aux individus des 
ordres compris* dans cette constitution, une permission 
générale de passer dans les ordres approuvés, de manière 
cependant qu'un ordre ne pourrait passer en entier 
dans un autre, ni tout un couvent avec ses possessions 
dans un autre » sans avoir obtenu du Siège apostolique 
une permission spéciale. 

Dautres pontifes romains, nos prédécesseurs, dont il 
serait trop long de rapporter les décrets, ont marché sur 
ces traces selon les circonstances des temps» entre autres 
le pape Clément V» aussi notre prédécesseur, par ses let- 
Ireâ du 2 mai 1312, scellées en plomb, a supprimé et tota- 
lement éteint Tôi^dre militaire des Templiers, à cause de la 
mauvaise réputation où ils étaient alors, quoiqu'il eût été 
légitimement confirmé» qu'il eût d'ailleurs rendu à la ré- 
publique chrétienne des services éclatants , que le Siège 
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apostolique Teût comblé de biens, de privilèges, de pou- 
voirs» d'exemptions et de permissions, et malgré que le 
comité de Vienne, qu'il avait chargé de Texamen de l'af- 
hire, eût été d^avis de s abstenir de porter un jugement 
formel et définitif. 

Saint Pie V, pareillement notre prédécesseur, dont 
TÉglise catholique honore et révère avec dévotion Tillus- 
tre sainteté, a éteint et aboli entièrement Tordre régulier 
des Frères humiliés, antérieur au concile de Latran, et 
approuvés par les pontifes romains d'illustre mémoire ,. 
Innocent Ili, Honoré III, Grégoire IX et Nicolas V, parce 
que leurs désobéissances aux décrets apostoliques et 
leurs dissensions intestines et extérieures, ne laissaient 
plus lieu d'espérer de leur part le retour à la vertu , et 
aussi parce que plusieurs membres avaient criminelle- 
ment conspiré contre la vie de saint Charles Borromée, 
cardinal de la sainte Église romaine, protecteur et visi- 
teur apostolique de leur ordre. 

Le pape Urbain VIII, aussi notre prédécesseur, dont la 
mémoire est aussi digne de souvenir, a aboli, par ses 
lettres en forme de bref, du 6 février 1626, la congréga- 
tion des Frères conventuels réformés, approuvés solen- 
nellement par le pape Sixte V, d*heureuse mémoire, 
également notre prédécesseur, duquel elle avait reçu beau- 
coup de bienfaits et de faveurs, parce qu'ils n'avaient point 
produit de fruits spirituels dans TÉglise de Dieu, et quHiu 
contraire il s*était élevé plusieurs différends entre eux et 
les Frères conventuels non réformés. Il accorda et assi- 
gna les maisons, les couvents, les meubles, effets, biens- 
fonds , droits et actions appartenant à la dite congré- 
gation , à Tordre des Frères mineurs conventuels de 
Saint^François, à l'exception cependant de la maison de 
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Naples el de celle de Saînt-Antoine-de Pade, à Borne, 
qu'il appliqua et incorpora à la chambre apostolique, en 
réservant la disposition à lui et a ses successeurs. Entin, 
il permit aux frères de la dite congrégation supprimée 
ci'enlrer chez les Frères de Saint-François, dits Capucins 
ou de Y Observance, 

Le même pape Urbain VIII, par d'autres lettres pareil- 
lement en forme de bref, en date du 2 décembre 16i3, a 
supprimé, éteint et aboli à perpétuité Tordre régulier de 
Saint-Arabroise et de Saint-Barnabé-aux-Bois; il soumit 
les réguliers du dit ordre supprimé à la juridiction et à 
la correction des ordinaiies des lieux, et il leur permit de 
passer dans d'autres ordres réguliers, approuvés par le 
Siège apostolique. Le pape Innocent X, aussi notre pré- 
décesseur, confirma solennellement celte suppression par 
ses lettres scellées en plomb, du V^ avril de Tan de Tin- 
carnalion de Notre-Seigneur 1615. De plus, il ramena a 
l'état séculier les bénéfices, maisons et monastères du dit 
ordre, qui étaient auparavant réguliers, et les déclara sé- 
culiers dès le moment et à l'avenir. 

Le même Innocent X, notre prédécesseur, par ses 
lettres expédiées en forme de bref, du 16 mars 16i5, a 
réduit les réguliers do Tordre des Pauvres de la Mère de 
Dieu , des écoles pies ou simples , congrégation sans 
lîmissîon d'aucun vœu, à Tinstar des congrégations des 
prêtres séculiers deToratoire de Saint-Philippe-de-Néri, 
établi à Bome, dans Téglise de Sainte-Marie in valli celld. 
à cause des grands troubles survenus entre eux, quoique 
cet ordre eût été solennellement approuvé, après un mûr 
examen, par le pape Grégoire XV, notre prédécesseur. 
Il accorda aux réguliers de cet ordre la permission de se 
innsférer dans toute autre religion approuvée; il leur 
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défendit de recevoir des novices , et d'admettre à faire 
profession ceux qui étaient reçus; enfin, il transporta to- 
talement aux ordinaires des lieux la supériorité et la ju- 
ridiction qui avaient été jusqu*alors entre les mains du 
ministre général , des visiieurs et des autres supé- 
rieurs; ce qui s'exécuta entièrement pendant plusieurs 
années, jusqu'à ce qu'enfin le Siège apostolique ayant 
reconnu l'utilité de cet institut, le rappela à Tancienne 
forme des vœux solennels, et lui rendit la forme d'un 
ordre régulier parfait. 

Par de semblables lettres, en forme de bref, du 29 oc- 
tobre 1650, le même Innocent X, notre prédécesseur, a 
supprimé totalement Tordre de Saint-Basile-des-Armé- 
niens, aussi à cause des désordres et des discussions sur- 
venus. Il obligea les réguliers de cet ordre de prendre 
l'habit séculier, et de se soumettre en tout à la juridiction 
et à l'obéissance des ordinaires des lieux, en leur assu- 
rant une pension sur les revenus des couvents suppri- 
més, et en leur accordant la faculté de se transférer dans 
toute autre religion approuvée pareillement. Le m(*me 
Innocent X, noire prédécesseur, ayant considéré qu'on 
ne pouvait plus espérer de recueillir dans l'Église aucun 
fruit spirituel de la congrégation régulière des Prêtres du 
Bon-Jésus, Ta éteinte pour toujours par ses lettres du 22 
juin 1651 , expédiées en forme de bref; il en a soumis 
les membres à la juridiction des ordinaires des lieux, en 
leur assignant une pension suffisante sur les revenus de 
la congrégation supprimée, et en les autorisant à passer 
dans tout autre ordre régulier approuvé par le Siège apos- 
tolique, et il s'est réservé d'appliquer les biens de la dite 
congrégation à d'autres usages pieux. 

Enfin le pape Clément IX, d heureuse mémoire, aussi 
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notre prédécesseur, voyant que trois ordres réguliers, 
c^lui des ChaQoinnes réguliers de Saint-fieorge in algâ, 
jceluî des Hiéronimites de Sésali , et celui des Jésuites , 
instituépar saint Jean Colombam, n'apportaient que peu 
et point d'utilité et d'avantage au peuple chrétien, et 
qu'on n'en pouvait mieux espérer, forma la résolution 
de les éteîfulr'e et supprimer; il l'exécuta par ses lettres 
4u ^ décembre 1668, expédiées en pareille forme de bref» 
et à la réquisition de ia république de Venise, et il voulut 
que leurs revenus, qui étaient assez considérables, fus- 
sent employés aux frais nécessaires de la guerre de Can- 
die contre les Turcs. 

Dans ces arrangements et dans leurs exécutions , nos 
prédécesseurs ont toujours préféré la méthode qui leur a 
paru la plus sage et la plus propre à fermer la porte aux 
discussions, et à écarter toute dissension et toute animo- 
sité de partis ; ainsi, négligeant les formalités pénibles et 
embarrassantes qui sont d'usage dans les tribunaux ju- 
diciair.es, ils nom consulté que les lois de la prudence, 
et ont exécu-té ces opérations eo vertu de la puissance 
quils ont reçue comme vicaires de Jésus-(3irist sur la 
terre» et ^mme suprêmes modérateurs de la république 
«cibréUenue, sans douner aux ordres réguliers destinés à 
la suppression, la faculté de suivre les voies de droit, de 
repousser ies accusations les plus graves, et 4e détruire 
les motifs qui avaieot engagé a prendre une telle résolu- 
tion. 

Ayant donc devant les yeux ces exemples, et d'autres 
qui âont parmi tous les hommes du plus grand poids et 
de la plus grande autorité, et étant embrasé du désir ar- 
dent de procéder avec confiance et sûreté dans la délibé- 
ration dont nous allons parler, nous n'avons épargné nî 



Li:S JÉSL lïKS. 247 

soins, ni recherches pour découvrir et examiner tout ce 
qui a rapport à Torigine , aux progrès et à Tétat actuel 
de Tordre régulier appelé vulgairement la Société de 
Jksus, et nous avons reconnu qu'il a été institué par son 
saint fondateur pour travailler au salut des âmes, à la 
conversion des hérétiques, et particulièrement à celle 
des infidèles, et enfin pour le plus grand accroissement 
de la piété et de la religion ; et que, pour parvenir plus fa- 
cilementet plus heureusement à cette fin si désirée, il a 
été consacré à Dieu par le vœu de la pauvreté évangélique 
la plus étroite, tant en commun qu*en particulier, à Tex-* 
< eption seulement des collèges d'étude ou de sciences, à 
qui Ton permit de conserver des revenus , à condition 
que la Société n*en pourrait rien employer ni convertir 
à son profit, à ses besoins et à ses usages* 

C*esl à ces conditions et sous d'antres lois aussi sa- 
crées, que Paul V approuva la Société de Jésus, pour la 
première fois, par ses lettres scellées en plomb» expédiées 
le 27 septembre de lan de Tincarnation de Notre-Sei- 
gneur 1540, et qu'il lui accorda le pouvoir de dresser 
des statuts et des règlements qui pourvussent solidement 
à sa sûreté, à son maintien et à son gouvernement; et 
quoique le même Paul, notre prédécesseur, eût d'abord 
très-étroitement limité le nombre de ses membres à 
soixante seulement, cependant, par d'autres lettres aussi 
scellées en plomb, du 28 février 1543, il laissa l'entrée de 
cette Société à tous ceux que ses chefs trouveraient avan- 
tageux ou nécessaire d'y admettre. Enfin, en 1549, le 15 
novembre» le même Paul, notre prédécesseur, donna par 
ses lettres en forme de bref, des privilèges nombreux et 
très-amples à cette Société» par lesquels Tindult déj«i ac- 
cordé à ses supérieurs généraux, de rerevoir vingt pré- 
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très coadjuteurs spirituels, et de leur communiquer les 
grâces, pouvoirs et auloriié dont les profes étaient re- 
vêtus, fut étendu indéfiniment à tous ceux que les dits 
supérieurs généraux en trouveraient dignes. 

Et de plus, il exempta et aiïranchit de toute supério- 
rité, juridiction et correction de tous ordinaires, la Société 
et tous ses membres, avec les biens qu'il mit sous sa 
protection et sous celle du Siège apostolique. 

Nos autres prédécesseurs noui pas exercé moins de 
libéralité et de munificence envers cène Société ; car il est 
constant que Jules 111, Paul VI, Pie IV et V, Gi égoire XIII, 
Sixte V, Grégoire XIV, Clément VIII, Paul V, Léon XI et 
XV, Urbain VII et plusieurs autres pontifes romains, ont 
confirmé les anciens privilèges, ou les ont augmentés ou 
expliqués par les déclarations les plus authentiques. Il 
parait cependant manifestement, par la teneur et les 
expressions des institutions apostoliques, que presque 
dès l'origine de cette Société , on y vil pulluler des se- 
mences de discordes et de jalousies, non-seulement entre 
ses propies membres, mais encore avec les autres ordies 
réguliers, le clergé séculier, les académies, les univers! - 
tés, les écoles publiques de belles-lettres, et jusqu'avec 
les princes dans les Étals desquels elle avait été reçue; 
et que ces contestations et discussions ont eu pour objet, 
tantôt la qualité et la nature des vœux, le temps d*acl- 
mettie à leur émission, le pouvoir d'expulser de Tordre, 
la réception aux ordres sacrés sans litre sacerdotal et 
sans vœux solennels, contre les décrets du concile de 
Trente et ceux de Pie V, notre prédécesseur, de sainte mé- 
moire; tantôt la puissance absolue que le supérieur gé- 
néral s'attribuait, et d'autres points concernant le gou- 
vernement de la Société j tantôt divers articles de doctrine. 
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les exemptions et les privilèges, que les ordinaires des 
lieux et d'autres personnes constituées en dignités ec- 
clésiasliques ou séculières, prétendaient préjudicier à 
leur juridiction et à leurs droits; enfin, il y a eu à la 
charge des membres de la Société des accusations très- 
graves, qui n ont pas peu troublé la paix et la tranquillité 
de la république chréîiennc. 

Beaucoup de plaintes, appuyées de l'autorité de plu- 
sieurs princes, ont été portées contre la Société, et défé- 
rées à Paul VI, Pie V, Sixte V. Du nombre de ces princes 
fut le roi catholique d Espagne Philippe II, d'illustre mé- 
moire, qui fit représenter à Sixte-Quint, notre prédéces- 
seur, les raisons très-graves qu'il avait de se plaindre de 
la Société; les réclamations portées devant lui par les in- 
quisiteurs d'Espagne, contre ses privilèges immodérés et 
la forme de son régime; et enfin, les chefs de contesta- 
tions confirmés par l'aveu de plusieurs membres de la 
Société, des plus célèbres par leur doctrine et leur piété. 
Il l'engagea à nommer des commissaires, pour procéder h 
une visite apostolique. 

Le même Sixte V, notre prédécesseur, acquiesça à la 
réquisition et aux instances du roi Philippe, qui lui avaient 
paru fondées sur la plus grande équité, et il choiîiit pour 
exercer la charge de visiteur apostolique, un évéque gé- 
néralement renommé pour sa prudence, sa venu et sa 
doctrine; et de plus, il établit une congrégation decaidi- 
naux qui devaient s occuper de cet ouvrage: mais une 
mort prématurée ayant enlevé ce poniife, son pi-ojet sa- 
lutaire s'évanouit et n'eut aurun effet. Le pape Gré- 
goire XIV, d'heur(use mémoire, ay:int été élevé à la 
suprême dignité de l'apostolat, ap|)rouva de nouveau 
l'institut de la Société, par ses lettres scellées en plomb, 
n. 32 



< 
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iîX[>cdiées le 28 juin de lan de rincarnation deNotre-Sei- 
'^ucur i 591 , et gralifia et conûrma tous les privilèges que 
>es prédécesseurs lui avaient accordés, surtout celui qui lut 
permettait d'expulser de son corps et de congédier ses 
membres, sans employtM- «les formes juridiques, c'est-à- 
lire sans aucune enquête préalable, sans dresser aucun 
acte, sans observer îiucun ordre judiciaire , sans garder 
les délais même essemiels; vu la vérité du fait seulement, 
et n'ayant égard qu'à la faute, au motif raisonnable, aux 
personnes et aux autres circonstances*. Il imposa sur 
ceci le plus profond silence, et défendit, sous peine 
d'excommunication majeure, d attaquer directement ou 
indirectement Tinstitut de la dite Société et ses constitu- 
tions ou décrets, et même d'y rien changer, de quelque 
manière que ce fût. Il laissa cependant à tous le droit de 
proposer et de représenter ce qu'ils estimeraient devoir 
être ajouté, retranché ou changé; mais à lui seulement, 
et aux pontifes romains qui siégeraient après lui, le pou- 
voir de statuer, soit immédiatement, soit par les légats 
on nonces du Siège apostolique. 

Mais bien loin' que tout cola suffît pour apaiser les 
plaintes et les cris contre la Société, au contraire pre5- 
que tout Vunivers fut de plus rempli des disputes les plus 
fâcheuses, à l'occasion de la doctrine que plusieurs défé- 
rèrent comme opposée à la foi orthodoxe et aux bonnes 
mœurs. Les dissensions étrangères et domestiques s'a- 
nimèrent davantage, et les accusations se multiplièrent 
contre la Société, à qui l'on imputa particulièrement d'être 
trop avide des biens de la terre. De là naquirent ces troubles 
assez connus de tout le monde, qui ont tant afOigé et 

• V'Élh un rf.loufabic pnuvnfr! 
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molesté le Siège apostolique; et de là les résolutions de 
plusieurs princes contre la Société. C'est pourquoi, dési- 
rant obtenir du pape Paul V, notre prédécesseur, dheu- 
reuse mémoire, une nouvelle confirmation de son institut 
et de ses privilèges , elle fut contrainte de lui demander 
qu'il voulût bien ratiOer et confirmer, par son autorité, 
quelques décrets portés dans la cinquième assemblée gé- 
nérale, qui se trouvent transcrits dans les lettres scellées 
en plomb, expédiées à ce sujet, le 4 septembre de Tan de 
rincarnation de Notre-Seigneur 1606. On lit expressé- 
ment, dans ces décrets, que tanl les inimitiés et les trou- 
bles domestiques entre les membres de la Compagnie, 
que les plaintes et les demandes des étrangers contre 
elle , avaient porté l'assemblée à adresser le statut sui- 
vant : 

« Comme notre Société, suscitée par le Seigneur pour la 
propagation de la foi et le gam des âmes, peut, sous Té- 
tendard de la croix, parvenir heureusement à cette fin 
qu'elle se propose à l'avantage de l'Église et l'édification 
du prochain, en employant des moyens conformes à son 
institut, qui sont les armes spirituelles; ainsi, elle empê- 
cherait ces bons effets, et s'exposerait à de grands dan- 
gers, si elle s'occ upait des affaires du siècle, et de ce qui 
appartient à la politique et au gouvernement de l'État; il 
a donc été sagement statué par nos anciens, que servant 
dans la milice du Seigneur, nous ne nous impliquerions 
point dans des choses qui répugnent à notre profession : 
et comme surtout en ces temps très-dangereux , peut- 
être par la faute de l'un des nôtres, soit ambition, soit 
zèle indiscret, notre religion est mal renommée en plu- 
sieurs lieux et auprès de différents princes, dont cepen- 
dant le r. Ignace, de haute niénioirc, avait cru que, pour 
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obéir à Dieu, nous devions conserver l'amour et la bien- 
veillance, la bonne odeur de Jésus-Christ étant nécessaire 
pour porter des fruits; 

c( L'assemblée a été d'avis qu'il fallait s'abstenir de 
toute apparence de mal, et obvier, autant qu'il se pourra, 
aux plaintes mêmes qui n'auraient que de faux soupçons 
pour fondement; c'est pourquoi, par le présent décret, 
elle interdit sérieusement et sévèrement a tous les no- 
ires de s'immiscer, en aucune manière, dans les affaires 
publiques, quand même ils y seraient invités ou y seraient 
attirés, et leur défend de se laisser détourner de l'instittit 
par quelques prières ou persuasions que ce soit, et elle 
a recommandé aux Pères définileurs de déterminer avec 
soin les remèdes les plus efficaces pour guérir le mal où 
il peut être besoin. » 

Nous avons observé, certainement, avec la plus grande 
douleur, que ces remèdes et beaucoup d'autres employés 
depuis, n'ont presque point eu ni la vertu, ni la force de 
déraciner et de dissiper tant de troubles, d'accusations et 
de plaintes contre la dite Société; que c'est en vain que 
s'en sont occupés nos prédécesseurs Urbain VIII, Clé- 
ment IX, X, XI et XII, Alexandre VII et XIII, Inno- 
cent X, XI, XII et XIII et Benoît XIV, qui ont taché de 
rétablir dans I Église la tranquillité désirée, en publiant 
plusieurs constitutions très-salutaires, tant sur les aiïai- 
i-es séculières interdites a la Société, soit hors, soit à 
l'occasion des missions, que ses dissensions très-graves 
et ses querelles avec les ordinaires des lieux, les ordres 
réguliers, les pieux établissements et les communautés 
de tout genre répandues en Europe, en Asie et en Améri- 
que, au grand détriment des âmes et a Tétonnement des 
peuples; comme aussi louchant Tinlerprélation et la pra- 
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tique des rits païens, observés en certains endroits, en 
omettant ceux qui sont dûment approuvés par l'Église 
universelle, touchant Tusage et Tinierprétation des senti- 
ments que le Siège apostolique a proscrits avec raison 
comme scandaleux et manifestement nuisibles à la meil- 
leure discipline des mœurs; et enfin louchant d autres 
matières également de la plus haute importance, et par- 
ticulièrement nécessaires pour conseiver sans tache la 
pureté des dogmes chrétiens, d'où, tant de notre âge 
que du temps passé, il est résulté nombre d'inconvé- 
nients et de préjudices, tels que des troubles et des tu- 
multes dans des pays catholiques, et des persécutions 
contre i Église dans plusieurs provinces d'Asie et d'Eu- 
rope. Enfin, nos prédécesseurs ont éprouvé de grands 
chagrins à l'occasion de cette Société, particulièrement 
le pape Innocent XI, de pieuse mémoire, qui, pressé par 
la nécessité, en vint jusqu^à interdire à la Société d'ad- 
mettre des novices à en prendre l'habit ; le pape Inno- 
cent XII , qui se vit forcé de la menacer de la même 
peine; et enfin le pape Benoît XIV, dont la mémoire est 
récente, qui jugea devoir ordonner une visite d^s niai- 
sons et des collèges situés dans les États de notro ii es- 
cher fils en Jésus-Christ, le roi très-fidèle du Portugal et 
des Algarves. 

Le Siège apostolique n'a tiré aucune consolation, ni la 
société aucun secours, ni la république chrétienne aucun 
avantage des dernières lettres apostoliques où l'institut 
de Jésus est beaucoup loué et approuvé, lesquelles, pour 
me servir d'une expression employée par notre prédéces- 
seur Grégoire X, dans le concile œcuménique de Lyon, 
cité ci-dessus, ont été plutôt extorquées qu'obtenues de 
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notre prédécesseur immédiat, lepapeClémentXIII, ci Heu- 
reuse mémoire. 

Après tant d'orages et de si cruelles tempêtes, tous les 
gens de bien espéraient voir le jour bientôt luire, si dé- 
siré, qui devait ramener une tranquillité et une paix par- 
faites; mais tandis que Clément XI, notre prédécesseur, 
fut assis sur la chaire de saint Pierre, il survint des temps 
encore plus agiles et plus difficiles : car les cris et les 
plaintes contre la Société redoublèrent tous les jours do 
plus en plus. Il s'éleva dans quelques endroits des sédi- 
tions, des tumultes, des divisions et des scandales très- 
dangereux, qui, relâchant et rompant le lien de la cha- 
rité chrétienne, enflammèrent violemment, parmi les 
infidèles, Tespritde parti, les haines et les inimitiés. Le pé- 
ril devient si pressant, que ceux même dont on célèbre 
partout, comme un droit héréditaire, l'antique piété et la 
libéralité héréditaire envers la Société, savoir: nos très- 
chers fils en Jésus-Christ, les rois de France, d'Espagne* 
de Portugal et des Deux-Siciles, ont été contraints de 
renvoyer et d'expulser les membres de la Société de 
leurs royaumes, États et provinces, jugeant que ce remède 
extrême était absolument nécessaire pour empêcher les 
peuples chrétiens de se provoquer, de s'attaquer et de sc 
déchirer dans le sein de l'Église, notre sainte mère. Mais 
ces irès-chers fils en Jésus-Christ étant persuadés que ce 
remède ne pouvait être durable et propre à réconcilier 
l'univers chrétien, à moins que la Société en fût tout-à- 
fait éteinte et supprimée, ils ont exposé au dit pape Clé- 
ment XIII, notre prédécesseur, leur (l<'\sir et leur vo- 
lonté, et, réunissant leur autorité, leurs pi ières et leurs 
vœux, ils l'ont requis d'employer ce moyen efficace de 
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pourvoir à la sûreté perpétuelle de leurs sujets ♦ ol au 
bien de rÉjçlise universelle de Jésus-Christ. 

Mais la mort de ce pontife, arrivée contre raltenle de 
fout le monde, empêcha entièrement le cours et la con- 
sommation de celte affaire. La clémence divine nous 
ayant placé sur la même chaire de Pierre, les mêmes 
vœux, demandes et prières nous ont été adressés, et 
plusieurs évoques et autres personnages très-distingués 
par leurs dignités, leur doctrine et leur religion, nous 
ont aussi fait connaître leurs désirs et leurs sentiments. 

Cependant, pour prendre le parti le plus sûr dans une 
affaire aussi grave et d'une aussi grande importance , 
nous avons jugé que nous avions besoin d'un long espace 
de temps, non-seulement pour faire de soigneuses re- 
cherches, peser avec plus de maturité et délibérer avec 
la plus grande prudence, mais aussi pour demander au 
père de lumière, par des gémissements et des prières 
continuelles, un secours et une assistance particulière, 
que nous avons encore taché de nous procurer par l'en- 
tremise des prières et des œuvres de piété des fidèles, à 
qui nous avons eu recours. Entre autres choses, nous 
avons voulu examiner sur quel fondt^ment était ap- 
puyée l'opinion re(;ue de beaucoup île personnes, que la 
Compagnie de Jésus avait été approuvée et confirmée 
dune manière solennelle par le concile de Trente; et nous 
avons reconnu qu'il n'en avait été question dans ce con- 
cile, que pour l'exempter du décret général par lequel il 
avait été statué, à l'égard des autres ordres réguliers, que 
le temps du noviciat accompli, les novices trouvés capa- 
bles seraient admis à la profession ou renvoyés du mo- 
nastère. A cette occasion, le saint concile (sess. xxv, 
c. iGfderegular.) déclara ne vouloir rien innover, ni faire 
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aucune défense qui empêchai la dite religion des clercs 
de la So( iéié de Jésus, de servir le Seigneur et son Église, 
selon leur pieux inslilut approuvé du Saint-Siège aposto* 
lique. 

Après avoir mis en œuvre des moyens si nombreux et 
si nécessaires, dans la confiance que nous sommes aidé 
de la présence et de Tinspiralion du Saint-Esprit; con- 
traint encore par la nécessité de notre charge, qui nous 
oblige très-étroiiement à entretenir, concilier et affei mir 
de toutes nos forces le repos et la tranquillité de la répu- 
blique chrétienne, et à écarter tout ce qui est capable de 
lui causer le moindre préjudice; voyant d'ailleurs que la 
dite Société de Jésus ne peut plus rapporter les fruits 
abondants et salutaires , ni les grands avantages pour 
lesquels elle avait été approuvée et décorée de tant de pri- 
vilèges ; et que même, tant qu'elle subsiste, il est extrê- 
mement diiïicile, et même peut-être tout-à-fait impossi- 
ble, de rendre à l'Église une paix véritable et permanente; 
déterminé par ces puissants motifs, et pressé par d'autres 
raisons que les lois de la prudence et le meilleur gou- 
vernement de l'Église nous fournissent, et que nous te- 
nons secrets au fond de notre cœur, marchant sur les tra- 
oes de nos prédécesseurs, et particulièrement de Gré- 
goire X, au concile général de Lyon, puisqu'il s'agit aussi 
d'une Société que son institut et ses ordres mettent au 
nombre des ordres mendiants; mûrement considéré de 
certaine science et pleine puissance apostolique ; 

Nous éteignons et supprimons la susdite Société; nous 
lui ôtons et abrogeons tous et chacun de ses offices, mi- 
nistères et administrations, ses maisons, écoles, collèges, 
hospices, métairies et lieux quelconques, en quelque 
province et royaume qu'ils soient situés, et de quelque 
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luamëre qu'ils lui appartiennent; les statuts, usages» dé- 
crets, costumes, constitutions, quelque confirmés qu'ils 
soient par serment, par approbation apostolique ou au- 
trement, et tous et chacun de ces privilèges et de ces con-. 
cessions générales ou spéciales, dont nous voulons que la 
teneur soit censée pleinement et suffisamment exprimée 
par les présentes, comme si elle y était insérée mot pour 
mot, nonobstant tous les liens, décrets, formules et cho«- 
ses irritantes qu'ils puissent contenir. 

A ceteffet, nous déclarons cassée à perpétuité et éteinte 
en entier, toute autorité quelconque^ de supérieur géné- 
ral, de provinciaux, de visiteurs et de tous autres supé^ 
rieurs de la dite Société, tant au spirituel qu*au temporel; 
transférons absolument et totalement leur juridiction et 
autorité aux ordinaires des lieux, selon les cas et les per-^ 
sonnes, aux conditions et de la manière que nous expli- 
querons ci-après ; défendant, comme nous le défendoDS< 
par les présentes, de relcevoir qui que ce soit à l'avenir: 
dans la dite Société, et de l'admettre à l'habit et au no- 
viciat, et que ceux qui ont été reçus précédemment puis- 
sent être admis à prononcer les vœux simples ou solen- 
nels, sous peine de nullité de l'admission et profession, 
et autres peines arbitraires. 

Voulons, ordonnons et commandons que ceux qui 
font actuellement leur noviciat, soient sans délai, incon- 
tinent et immédiatement renvoyés. 

Défendons également que ceux qui ont fait la profes-^ 
sion de vœux simples, et n'ont encore aucun ordre sa- 
cré, puissent être promus aux ordres majeurs, sonsf le^ 
prétexte ou le titre, soit de la profession quils auraient 
déjà faite dans la Société, soit des privilèges qui leur avaient 
été accordés, malgré les décrets du concile de Trente. 

i 

U. 33 



258 HISTOIRE DES SOtlÉTËS ^CRETES. 

Hais, de même qae noas soiifaaitom avec zèle de 
pourvoir à i*ulîlité ëe l'Église et à la tranquillité des peti«- 
ples» nous désirons aussi <]onner que^ue consolation et 
quelque aide aux individus de cette reKgion dont nous 
aimons paternellement » dans le Seigneur , les personnes 
particulières ; afin que, délivrés de toutes les disputé», les 
dissensions et les angoisses qui les ont tourmentés par 
le passé, ils puissent <!Hltiver la vigne du Seigneur avec 
plus de fruit, ^t se rendre phis utiles aa salut des âmes ; 
c'est pourquoi nous réglons et 'statuons , que dans Tes- 
pace de temps qui leur sera fixé par les ordinaires des 
lieux, et sera suffisant pour trouver «ne charge ou of^ 
fice, ou^etque bienfaiteur qui les reçoive, sans qiiecet 
intervalle puisse cependant excéder phts d'un an» à cotÊip^ 
terde la date de la présente. Les proies des vcsux simples 
^i ne sont point encore initiés dans les ordres sacrés ^ 
devront absolument sortir des maisons et coHi^es de la 
Société^ libres de tout engagement contracté ptfr les 
vœux simples, pour embrasser le genre de vie quecha-» 
cun jugera, selon to Seigneur, s'accorder avec sa voca- 
tion p ses forces et sa conscience ; d'autant phas que , 
suivant les privilèges de la Société , ils pouvaient en être 
congédiés sans autre cause que celle que leur supérieur 
croyait la plus conforme à la prudence et aux circonstan- 
ces , sans aucune citation préalable, sans confession 
d'aucun acte, sans observer aucun ordre judiciaire. Quant 
à ceux qui sont dans les ordres sacrés, nous leur don- 
nons le pouvoir et la permission de^piitter les maisons et 
collëges de la Société , soit pour entrer dans quelques 
uns des ordres réguliers approuvés par le Siège apostoH*- 
que, où, s'ils n'ont émis dans la Société que des vcsvx 
simples, ils devront remplir le temps d'épreuve preseril 
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par le ooocile ; mais s'ils y ont aussi prononcé les vosnx 
solennels, ils feront seulement six mois entier»cl*épreuve» 
attendu que nous les diq^ensons gracieusement du reste; 
soit pour demeura dans le siede» comme prêtre et clerc 
séculier, sous l'entière et totale sonnrissioii et obéissance 
aux ordinaires dans le diocèse desquels ils établiront leur 
domicile. Statuons, de plus^ qu'à ceux qui demeureront 
ainsi dans le siècle, tant qu'ils ne seront pas pourvus 
d'ailleurs, une pension convenable sur les revenus de la 
maison on du collège où ils demeuraient, eu égards ce- 
pendant, tant aux revenus qu'aux charges qui y sont 
annexées. Pour ceux des proies engagés dans les ordres 
sacrés, qui ne croiraient pas commode pour eux de quit* 
ter les maisons ou collèges de la Société, soit qu'ils crai« 
gnissent de n'avoir pas un entretien assez honnête, parle 
défaut ou la modicité de la pension» soit qu'ils ne trou- 
vassent point où se procurer un domicile, soit à cause de 
leur âge avancé, de leurs infirmités, ou pour quelque^ 
autre raison juste et importante, ils pourront y rester, à 
condition cependant qu'ils n'auront point du tout l'admi- 
nistration de la dite maison ou collège, qu'ils ne porteront 
point d'autre habit que celui de clercs séculiers, et qu'ils 
seront parfaitement soumis a Tordinaire du lieu. 

Nous défendons absolument de remplacer ceux qui 
viendraient à manquer, d'acquérir aucune maison ou 
fonds, selon le décret du concile de Trente, et d'aliéner 
les maisons, effets et fonds qu'ils possèdent actuellement. 
Us pourront même être réunis dans une maison seule- 
ment ou dans plusieurs maisons, selon le nombre de ceux 
qui voudront demeurer ainsi ; de manière que les maisons 
qui seront évacuées puissent être employées à des us;iges 
pieux , ainsi qu'en temps et lieux nous jugerons que 
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l'exigent les saints canons» l'intention des fondateurs» 
raccroissement du culte divin, le salut des âmes et Tuti- 
lité publique. Jusque-là on prendra dans le clergé sécu- 
lier un homme recommandable par sa prudence el ses 
bonnes mœurs, pour le charger du gouTernement de ces 
maisons, de manière que le nom de la Société soit abso- 
lument effacé et supprimé. 

Nous déclarons que les individus de la dite Société, 
déjà expulsés des différents pays, sont compris dans la 
présente suppression générale; et, en conséquencCr nous 
foulons que les dits expulsés , quoique déjà promus aux 
grades majeurs, s'ils ne passent pas dans un autre ordre 
relier, soient réduits, ipso facto, à Tétat de clercs et 
prêtres séculiers, et totalement soumis aux ordinaires 
des lieux. 

Si les ordinaires des lieux reconnaissent dans ceux qui 
auront passé, en vertu des présentes lettres, de l'institut 
régulier de la Compagnie de Jésus à l'état de prêtres sé- 
culiers , la vertu , la doctrine et la pureté de mœurs né- 
cessaires, ils pourront leur donner ou leur refuser, à leur 
gré, là permission d'écouter les confessions sacramentel- 
les des 6dëles de Jésus-Christ, ou celle d'annpncer pu- 
bliquement la parole de Dieu au peuple; et sans cette 
permission par écrit, nul d'eux n'osera exercer ces fonc- 
tions. Cependant, les évêquesou les ordinaires des lieux 
ne raccorderont jamais, à l'égard des parlements du de- 
hors, à ceux qui vivront dans les collèges pu maisons qui 
auront appartenu à la Société, auxquels nous interdisons 
à perpétuité d'administrer le sacrement de pénitence aux 
personnes du dehors; ou de prêcher, de la même manière 
que Grégoire X, notre prédécesseur. Ta défendu dans le 
concile général de Lyon, que nous avons cité. Nous en 
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chargeons la conscienGe des cvêques » souhaitant le 
compte trèsHsévère qu'ils auroQt à rendre à Dieu du trou- 
peau confié à leure soins, et le jugement trës-rigoureux 
dont le juge suprême des vivants et des morts menace 
ceux qui sont à la tête des autres. 

De plus, si quelques uns de ceux qui suivaient Tinstitut 
de la Société exercent remploi d'enseigner les lettres à la 
jeunesse, ou dont professeurs dans quelque école ou col- 
lège, nous voulons qu*en les éloignant tous du régiQie, 
administration et gouvernement, on ne permette de con- 
tinuer d'enseigner qu'à ceux qui donneront quelque su- 
jet de bien espérer de leurs travaux, et qui témoigneront 
de Taversion pour les disputes et les doctrines qui, par 
leur relâchement ou leur inutilité, ont coutume d'exciter 
des contestations très-sérieuses et d'engendrer de mau- 
vais effets ; et que dans aucun temps on n'admette à ce 
genre d'enseignement , et qu'on ne permette point de 
continuer à ceux qui l'exerceraient actuellement et ne pa- 
raîtraient pas disposés à foire leurs efforts pour conserver 
la paix des écoles et la tranquillité publique. 

Pour ce qui regarde les saintes missions, nous voulons 
aussi qu'on leur, applique les dispositions que nous 
avons &ites touchant la suppression de la Société, nous 
réservant les moyens d'opérer plus facilement la conver- 
sion des inlEklèles et l'extinction des divisions. 

Tous les privilèges et les statuts de la dite Société étant 
ainsi cassés et absolument abrogés, nous déclarons ceux 
qui la composaient, dès le moment qu'ils auroni quitté 
les maisons et collèges, et seront réduits à l'état de clercs 
séculiers, habiles et propres à obtenir, selon les saints 
canons et constitutions apostoliques, toutes sortes de bé- 
néfices, tant sans charge d'ames qu'à charge d'ames, les 
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offices, dignités personnelles et antres^ qneloonqnes- dont 
rentrée leur était fermée tant <pi'ils restaient dans la So- 
ciété, par les lettres de Grégoire XIII, d'beareuse mé» 
moire, expédiées en forme de bref , dn 10 septemlMre 
1584 , commençant par Satis superque. Nons leur per- 
mettons aussi» ce qui leur était défendu, de recevoir une 
aumône pour la célébration de la messe*, et de pouvoir 
jouir de toutes faveurs dont» ils auraient' toujours été 
privés comme clerc» réguliers de la Société de Jésus. 
Nous dérogeons à toutesles permissions qui leur aifraient 
été accordées par leur supéneur général et leurs autres 
supérieurs, en vertu de privilèges obtenua des souve^ 
rains pontifes, comme de lire les livres hérétiques et au» 
Ires, proscrits et condamnés par le Siège apostolique; de 
ne point observer les jours de jeûne , de n'être point 
obligés danser d'aliments maigres en ces jours, d'avancer 
on de reculer la récitation des heures canoniales » et à 
d'autres licences que nous leur défendons très-sévère- 
ment; notre intention étant qu'en qualité de prêtres se» 

• culiers, ils conforment désormais leur vie aux règles du 
droit commun. 

Nous défendons à qui que ce soit , dès que nos pré-> 
sentes lettres auront été promulguées et rendues notoi- 
res, d'oser en suspendre l'exécution, même sous couleur, 
titre et prétexte de requête, d'appel^ de recours, de dé- 
claration ou de consultation sur des doutes qui pourraient 
survenir, ou sous quelque autre prétexte prévu ou ncm 
prévu ;• car nons voulons que, dès à présent et immédia- 
tement, la suppression, la cassation de la dite Société 
et de tous ses offices, sortisse son effet dans la forme et de 

. la manière ci-dessus exprimées, sous peine d'excommu- 
nication majeure k encourir par le seul fait, et réservée à 
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nau «t aux postifes romains nos «nooesseurs, contre 
quiconque tenterait de mettre quelque empêchement, 
obttMàe Où retardement à l'exécution de nos présente» 
lettres. 

Noue enjoignons^ en vertu de la sainte obéissance» et 
ordonnons à toutes personnes ecclésiastiques régulières» 
séculières, de quelque rang, dignité, qualité et condition 
qu'ettet soknit, et particulièrement à ceux qui ont été 
jusqu'ioi enrôlés dans }at Société et en ont fait partie » 
n'oser défendre cette suppression » ni même d'en écrire 
ou d'éb parler, ni de ses causes ou motife, non plus que 
de rinslitut, des règles, des constituticms et de la forme 
dn régime de ladite Société» ni quelque autre chose relft* 
tire à ce sujet , sans la permission expresse du pontifiB 
romain. 

Nous défendons à tous et à chacun, sous pareille peine 
d'excommunication réservée à nous et nos successeurs* 
d'oser, à l'occasion de cette suppression , provoquer 4m 
offenser qui que ce soit, encore moins ceux qui ont été 
membres de la Société, par des injures» des invectivest 
des affironts ou antre genre de m^is, verbalement, oih 
vertement ou secrètement. 

Nous exhortons tous les princes chrétiens de travailler à 
pMeurer à nosprésentes lettres l'dEst le plus pleiuiravec la 
fMrœ,. l'autorilé et la puissance qu'ils ont reçues de Dieu 
peur dâfendreet protéger la sainteÉglise rdmaine,avecl'o- 
béisatoGeeirattachttnent qu'ils manifestent pour leSi^e 
apostolique; et de former et publier des règlements oon* 
fermea qui pourvoient à ce que» pendant l'exécutînOide 
notre volonté, on n'excite parmi les fidèles «wttne que- 
vdie, différend et diviôon. 

Enfin» nous exhortons tous les chrétiens, et nous les 
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conjurons par les entrailles de Jésus-Cbrist» de se ressou-- 
venir qu'ils ont tous le même maître qui est dans les 
cieux, et le même rédempteur; que tous ont été régéné- 
rés dans le même bain d*eau, par la parole de vie, et £aits 
en&nts de Dieu et cohéritiers de Jésus ; qu'ils ont tous 
été nourris de la même doctrine catholique et du pain de 
la parole de Dieu»; qu'ils ne sont tous qu'un corps en 
Jésus-Christ, et sonttous membres les uns des autres, et 
que, par conséquent, il est absolument nécessaire qu'u- 
nis tous ensemble par le commun lien de la charité, ils 
aient la paix avec les hommes; que leur unique dlvoir, 
les uns envers les autres, est de' s'aimer : car celui qui 
aime son prochain a rempli sa loi ; qu'ils doivent avoir 
fort en horreur les offenses et les rancunes, les querelles 
et les surprises, et tout ce que l'ancien ennemi du genre 
humain a imaginé , trouvé et suscité pour troubler l'É- 
glise de Dieu et mettre obstacle à l'éternelle félicité dés 
fidèles, sous Je titre et très-faux prétexte d'opinions dés 
écoles, ou même de perfection chrétienne; que tous s'ap- 
pliquent de toutes leura forces à acquérir la vraie et pure 
sagesse dont saint Jacques parle dans son épttre canoni- 
que, chap. m, V. 13: 

« Ya-l-il quelqu'un parmi vous, sage et savant? Qu'il 
€ fasse paraître ses œuvres dans la suite d'une bonne 
« vie, avec une sagesse pleine de douceur; mais si vous 
« avez une emie amèi^ dans vos cœurs et un esprit de 
€ contestation, ne vous glorifiez point et ne mettez point 
m contre la vérité ; ce n'est pas là la sagesse qui descend 
€ d*en liant, mais c'est une sagesse terrestre, animale ei 
« diabolique : car où il y a de la jalousie, il y a aussi du 
«[ trouble et toute sorte de mal ; mais la sagesse qui vient 
^ den haut est premièrement chaste, puis amie de la 



LES JÉSUITES. 265 

« paix, modérée, équitable, susceptible de tout bien, 
« pleine de miséricorde et des fruits de bonnes œuvres ; 
ff elle ne juge point, elle n'est point dissimulée. Or, les 
« fruits de la justice se sèment dans la paix par ceux qui 
« font des œuvres de paix, i» 

Nous voulons ensuite que sous l'allégation que les su- 
périeurs et autres religieux de la dite Société , et ceux 
qdi ont ou prétendraient avoir intérêt à ce que nous ve- 
nons d'ordonner, n'y ont point consenti, et n'ont été ni 
appelés ni entendus, on ne puisse les accuser de suhre[>- 
tion, d'obreption» de nullité, d'invalidité, de défaut ûiu^ 
tention de notre part ou de tottt autre défont, quelque 
grand, imprévu et substantiel qu^on le suppose; et que 
aoos prétexte que les solennités et autres choses à ob- 
server et Remplir, n'auraient été gardées en tout ou en 
partie, que ces lettres sont contraires à quelque point de 
droit OD de coutume, çiême renfermés dans le corps de 
droit, ou sous antre prétexte, raison et cause que ce soit, 
quelque juste, sage et privilégiée qu'elle puiâseôtre, même 
telle qu'elle aurait dû être exprimée dans nos lettres pour 
les rendre valides, on ne puisse les critiquer ni impu- 
gner, infirmer, rétracter , ni les miettre en contestation 
ou les réduire aux termes de droit, ni obtenir contre 
elles lai restitution en entier, la faculté de parler, le re^ 
tour aux voies et aux termes juridiques, et tout autre re- 
I mëde de droit, de fait , de grâce et de justice, ou de se 
j servir en jugement ou extrajudiciairement de ceux qu'on 
aurait obtenus. Mais que les présentes demeurent tou^ 
jour» et à jamais valides, stables et efficaces, sortent leui 
plein pouvoir et entier effet, et soient inviolablement ob* 
servées par tous ceux qu'elles concernent ou qu'elles 
pourront concerner^ de quelque manièore que ce soit. 
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Ainsi et non aatrement» nous ^joignons ii tous joges 
ordinaires et délégués, aux auditeurs des causes du pa- 
lais apostoUque, aux cardinaux de la sainte Église ro- 
maine, même aux légats a tofeiv, aux nences du Siège 
apostolique, et autres de quelque autorité ot pouvoir 
qu'ils soient revôtùs ou pourront Têtre, en toute cause et 
instance, de juger et décider conformément aux présen- 
tes, leur ôtant à tous un chacun la focultéet rautorité de 
juger et décider différemnient, et déclarant nul et de nul 
effet ce qui pourrait être attenté au contraire sciemment 
ou par îgiiorance, de quelque autorité que ce soit ; 

Nonobstant les constitutions et ordonnances apostoli- 
ques, celles même publiées dans les conciles gépéraùx, et 
en tant que de besoin, notre règle qui défend d*Ater m 
droit acquis; * 

Nonobstant -encore les sts^ts et usages de la dito S(h 
ciété, de ses maisons, collèges et églises, quand même ils 
auraient été confirmés par serment, par autorité aposto- 
lique ou autrement; Nonobstant les privilèges» indnlls et 
lettres «apoâoliques accordés à la Société, à ses supé- 
rieurs, religieux et* autres personnes^ en quelque forme 
et teneur qu'ils soient conçus, quand même ils contien- 
draient des clauses irritantes et dérogatoires, quand 
ils auraient été confirmés et renouvelés par un mouve- 
ment pareil, même consislorialement, et de toute autre 
manière. A quoi et à tous actes contraires aux présentes, 
tant en général qu'en particulier, nous dérogeons expres- 
sàment et spécialement , à effet des présentes seulement » 
le surplus demeurant en vigueur ; quoique, ponr une dé- 
rogation suffisante, il eût été exigé une répétition 
expresse, spéciale et individuelle de ces actes et de toute 
leur teneur, mot à mot, et non par des clauses générales 
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de la màme valeur, el qii*on eût dû gardier quelque autre 
forme recherchée ; tenant leur contenu pour pleinement 
et sufiKsanmient exprimé et inséré dans les présentes , 
comme s'il y était rapporté mot à mot, sans en omettre 
aucun, et que la formé qu'ils prescrivent fût observée. 

Nous voulons qu'aux copies des présentes lettres, 
même imprimées, signées de la main d'un notaire public, 
et munies du sceau d'une personne constituée en dignité 
ecclésiastique, la même foi soit ajoutée en jugement et 
extrajudiciairement qu'aux présentes mêmes, si elles 
étaient produites et représentées. 

Donné à Rome, à Sainte-Harie-Majeure, sous l'anneau 
du pêcheur, le 21 juillet 1773» et le cinquième de notre 
pontificjit. 

Signé Agard Nigromus. 

Le Parlement n'était pas, d ailleurs,, mieux traité par le 
roi', que les Jésuites ne l'étaient par le pape. La résistance 
s'était prolongée d'un côté, tandis que de l'autre les abus 
du pouvoir devenaient chaque jour plus fréquents. Enfin, 
le 20 janvier 1771 , la Cour prit une résolution définitive, 
et rendit en conseil un arrêt ainsi conçu : 

« Le r(H étant en son conseil , a ordonné et ordonne 

que les offices des dits sieurs et autres, présidents et 

conseillers, qui se sont constamment refusés à remplir les 
fonctions de leurs offices, dont ils sont tenus par leur ser- 
ment, et ont interrompu tout service ordinaire, et qui, 
sur les ordres de Sa Majesté qui leur ont été notifiés, ont 
encore expressément persisté dans leur refus, seront et 
demeureront acquis et confisqués, et comme tels, les dé- 
clare vacants et impétrables en leurs parties casoelles, en 
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exécution de sqn édit dq mois de décembre dernier. En 
CQnséquénce, dépare Sa ]IA9|estç» qu'il sera par el)ç in-* 
cessamment pourvp à donner de$ o(Scier$ à La dite cour , 
aux lieu et place des sieurs.... et autres; ordonne que le 
présent arrêt sera signifié k cjiacun d*eux, de l'ordre 
exprès de Sa Majesté; leur fait défenses de s'immiscer j 
dans les fonctions des dits offices» sons peine de faux;^ 
leur défend pareillement de prendre, dans aucun acte, la 
qualité de présidents ou conseillers de Sa Majesté en sa 
Cour de Parlement de Paris. » 

Cet arrêt causa une grande surprise et un grand scan- 
dale; les proscriptions commencèrent : malgré les coura- 
geuses prptestations du Parlement, le renouvellement des 
membres eut lieu. La Bastille s*ouvrit pour recevoir les 
récalcitrants, et le roi, poussé par un vertige insensé, se 
laissa emporter sur la pente rapide du despotisme et de 
Tarbitraire. La nation était douloureusement affectée de ce 
spectacle , et pouvait à peine croire à la réalité de ce qui 
se passait. Dans toutes les provinces se manifestèrent des 
oppositions menaçantes et des tendances à la révolte. Ce 
n'étaient là que les prémices des événements qui se pré- 
paraient dans l'avenir I Le roi était aveugle et sourd ; ceux 
iqui l'entouraient, ceux qui avaient le plus d'intérêt à ce 
que les mesures prescrites eussent leur exécution, se 
gardaient bien de mettre sous ses yeux les remontrances 
énergiques que lui adressaient journellement les Parle- 
ments de province ; tous les ministres que la faveur ou 
l'intrigue avait placés auprès de lui , s'entendaient pour 
le tromper. Il ne savait rien et ne cherchait point à sa- 
voir. Heureusement pour lui qu*il mourut avant l'explo- 
sion des ressentiments qu*il avait soulevés !... 

Si nous avons rapporté, ces faits, ce n'est point dans 
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l'intention de faire Thistoire des évenemenU politiques de 
cette époque; d'autres Tont écriter et Font bien écrite ; 
mais nous voulons montrer quel rôle le clergé de France 
joua dans ces événements, et quelle influence fut la sienne 
sur les partis qui allaient se trouver en présence» au mi- 
lieu de la perturbation générale. 

Le clergé, dit Fouvrage que nous avons déjà cité sou- 
vent» n'était pas étranger à la proscription des membres 
du Parlement ; il se souvenait que ce même Parlement 
avait naguère courageusement défendu les libertés de 
l'Église gallicane. En eût-on douté, que les noms des 
nouveaux magistrats eussent été une preuve suffisante 
de Tautorité qu'avait consei*vée le clergé, et de la part 
active qu'il prenait dans le drame , nous allions dire la 
comédie. Au suplus, les Jésuites n'étaient pas loin, mal- 
gré la bulle qui les avait dispersés. .Un grand nombre 
était resté en France : le R. P. Neuville vivait paisible- 
ment à Saint-Germain-en-Laye , et dirigeait une con- 
grégation de dévotes riches et opulentes. Il avait même 
obtenu une pension de 3,000 fr. sur Févéché de Béziers. 
Le R. P. Roger» autre Jésuite, Fun des rédacteurs de la 
Gasette de France, soupçonné d'avoir écrit contre les opé- 
rations du chancelier, avait été mis à la Rasiille. L'abbé 
GriseU auteur de la satire contre les Parlements, sous le 
titre de Mtmdement de l Archevêque de Paris ^ et con- 
damné par le Parlement pour ce délit, fut mis en liberté 
et rendu à s& fonctions par le chancelier. Nous les ver- 
rons reparattre tout-à-Fheure, mais sous une autre dé- 
nomination. 

Cependant, un roi nouveau venait de monter sur le 
trône. Celui-ci n'était point débauché comme son pré^liv 
cesseur; on le disait pieux, plein de géiiérosité, et sur- 
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tout doué d'une rare bonté. Les premiers actes de son 
administration parurent donner raison à ceux qui espé- 
raient bien du nouveau rëgne, et la nation soulevée con- 
tint un instant l'élan de sa colère.. Le rétablissement des 
ancien» Parlements et cours souveraines eut lieu, et cet 
acte de justice, bien que rendu dans des proportions 
étroites et avec des restrictions mesquines, fut, dans 
toutes les provinces, le signal de fêles et de réjouissan- 
ces publiques. Le retour de MM. de La Chalotais à Rennes 
excita le plus vif enthousiasme dans le Parlement, dans 
l'assemblée des États , dans toute- la population de cette 
grande provhiee; le clergé même, qui comprenait le dan- 
ger de sa situation, eut Tair de partager Fallégresae pu-^ 
blique : les chefs des ordres monastiques adressëreni aux 
magistrats si longtemps persécutés, si injustement pro- 
scrits, de solennelles félicitations. Aix,To«louse, Besan- 
çon, Bordeaux, Dijon» toutes les villes parlementaires 
présentaient le même spectacle. L* ivresse du peuple est 
oublieuse ; il était près d'adorer Louis XVI comme un li- 
bérateur, comme un Dieu, et ne songeait. déjà plus que 
l'édit Maupeou, germe de tant de troubles et de mal- 
heurs, subsistait encore dans ses plus funestea disposi- 
tions. Le peuple ne s*en ressouvint que quelques années 
plus tard. 

Que faisaient les Imites au milieu de l'allégresse gé- 
nérale, et comment prenaient-ils ces cris de joie qui sa- 
luaient, à leur retour , leurs plus mortels éhnemis? Les 
Jésuites venaient de reparaître en France en Société, non * 
plus sous le titre de Compagnons de Jésus, mais bien sous 
celui deGoRDiGOL£S,ou Frères duSacré-Cœur de Jésus!... 
D*abord humbles et souples, ils ne tardèrent pas à jeter 
le masque dont ils s'étaient couverts le visage pour.opé- 
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rer lear rentrée, et Ton vit bientôt à leurs actes qu'ils 
n avaient rien perdu de leur audace, de leur ténacité et 
de leur intolérance. 

Les protestants ne jouissaient pas encore de la liberté 
de le livrer aux cérémonies de leurs cultes, et bien sou- 
vei.': la validité de leurs mariages avait été contestée. L*édit 
de la révocation ne frappait cependant que Texercice exté- 
rieur du culie ; à part cela , les membres de lareligionréfor- 
méepouvaienl demeurerdans le royaume sansyétretraublés 
ni empêchés 9 sous prétexte de leur susdite religion, à condi^ 
tion, comme dit est, dene point faire d'exercice, de ne point 
s'assembler, sous prétexte de prière ou de culte de la dite 
rdigion. Chaque famille, dit M. Dufey, pouvait donc, en 
restant isolée, suivre les exercices privés de sa croyance, 
et les actes civils dont la célébration n'exige point une 
réunion nombreuse ni d'assemUée publique , pouvaient 
avoir lieu sans contrevenir à l'édit. Mais, à cette époque, 
le clergé catholique, que les devoirs de son état excluaient 
de l'administration publique, était dépositaire des r^is* 
très de Fétat civil. Par ce seul foit, les protestants res- 
taient privés du droit de faire constater les naissances, 
les mariages et les décès de leurs proches et de leurs en- 
fimts, car ils trouvaient toujours un ennemi dans le prê- 
tre auquel ils s'adressaient. 

Cet état de choses ne pouvait subsister longtemps. On 
espéra que les Parlements mettraient fin à cette scanda- 
leuse opposition de la part du clergé catholique, et qu'ils 
rencontreraient une grande bonne volonté à ce sujet chez 
le roi. Cependant l'édit sur l'état civil des protestants 
et les assemblées provinciales , trouva une redoutable 
malveillance dans a plupart des Parlements. Le principe 
de ?ette malveillance, il ne faut pas le chercher long- 
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temps pour le renconlrer ; il est tout entier, d*une part , 
dans le retour dés Jésuites, de Tautre, dans la conoposi- 
tion même des Parlements, où figuraient des prêtres ca- 
tholiques, sous le titre de conseillers-clercs. Les Jésuites 
mirent tout en œuvre auprès des anciens et des nouveaux* 
congréganisteSf leurs affiliés mystérieux; ils se firent des 
amis dans le conseil du monarque, dans les conseils des 
chefs du clergé, dans les Parlements même, dont les con- 
seillers-^clercs les soutenaient vigoureusement, et Foppo- 
sition gagna du terrain. « On appelait attaque contre In 
religion, ce qui n'était qu'un acte de tolérance et de 
piété évangélique. On rappelait aux magistrats , jaloux 
des prérogatives de leurs charges, que la reconnaissanee 
des protestants comme citoyens, leur rendrait toutes les 
iînmunités que leur avait prodiguées Henri IV par son 
édit de Nantes ; que les Parlements, les tribunaux infé- 
rieurs seraient, comme avant la révocation de cet édrt, 
composés en partie de protestants. En intéressant la va-^ 
nité des uns, la cupidité des autres, en alarmant la coït- 
science de tous, il fut facile aux cauteleux partisans de 
r-intolérance religieuse de laisser dans la plus déplorable^ 
incertitude T-état civil de cinq cent mille familles. » f 

Hais les Jésuites avaient compté sans la Révolution, 
qui allait surprendre bien du monde, et changer émU'^' 
gement la face des choses* 
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Les Jésuites reparaissent clandestinement. -- Réaction sous le ministère 
Villèle. — Les Jésuites de robe courte. •* Le Jubilé de 1826. -— Le mi- 
nistère Martignac. — Tendances de la royauté. — Ordonnances de 
18S8. — Le ministère Polignac. 



Nous ne nous ferons pas l'historien de la Révolution 
française, et nous ne rappellerons pas les actes derEm- 
pire. Qui ne connaît ces pages immortelles de notre his- 
toire? Qui n'a lu ou n*a entendu par tradition, le récit des 
sublimes actions de ces années glorieuses qui resteront 
dans l'histoire du monde entier , et iront quelque jour 
frapper d*admiration les (ils de nos fils? Il n'est pas un 
homme en France , aujourdbui , qui ignore les grandes 
actions de ces époques mémorables ; les raconter serait 
les amoindrir. 

Pendant que la France achetait chèrement, courageu- 
sement, sa liberté et son indépendance sur les champs de 
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tiii t^^lft a^asL «^ .eii»r cbis loos les poipies d'Europe les 

l^^n. i^ n *ai-itt£ ^rie «-« imiiiirer; ils se tinrent cois 
laix-srr^nt pasder ie Juc r«^oéiiuoaiuiire . et se prépare^ 
r^nt pjor l'av^mir lui !(\ianoat;aic A peine le pape les 
avaît-il r»4ub<is en tT'V). jalis i>ciieiit hâtes de nommer 
pour lenr ^^t^rai F^-aatrois-Xavier Caren , déjà admini^ 
strntair en Bu.sâîe. Laarenzio de Ricci était mon en 
ITT.>. La So«:iri:ié ^ troa'vait «ienu; recoostitnée ; elle n"a- 
Vriît pJaa «p'a a :^*niire patiemment les évènemenis : ils 
s'aMMinoient bien. 

m 

\nrp«Ieon« après avoir ébloai b France , Tavait faii- 
gnée à force de victoires, et blasée sor cette grandeur 
imf>^riaie dont d'abord elle avait été singniièrement 
^Joile. Les g oerres continoeiks de TEmptre, guerres 
^forffen.%e9, à coap sâr, mais certainement aussi tres- 
df''Sdstreuses, avaient lassé le courage de la nation» et 
tous les esprits que le prestige de la gloire n'éblouissait 
pas , commençaient à désirer ardemment la paix , une 
paix longue, durable^ bienfaisante^ capable de réparer les 
maux que b guerre avait inévitablement causés. C'est li 
la seule raison des succès des alliés en 181 4. Napotéoi 
avait usé son immense influence* en aèusant de Vëo^ 
tbousiasme national; ses rêves glorieux avaient coulé 
bien du sang et bien de l'argent à la France f Ofi ne sau*^ 
rnit nier, sans doute, que TEmpereur n\ii( eu de grim<^ 
lies idées pratiques, n'ait cherché avec dévouement, atet 
itviieuVf le bien de la grande nation qu'i^ a>-ait été appelé 
.'I (^'oijverncr; mais on ne saurait nier, non plus, qu'il 
n'ait |»ouHso Tambition jusqu'à Timprudence, et mis le 
royaume ii deux doigts de sa perte. Sans doute, lui seul 
|iouv:iit In sauviT; il y avîiit en lui assez d enerffie, assez 
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de force, asssez de grandmir , aases de génie» nous le re^ 
connaissons. Lui seul eût pu s'élevor à la hauteur de la si- 
tuation; peut-être n'^ut^il pas le temps. Aissurément » il 
ne trouva pas à c6té de lui le courage et surtout la bonne 
volonté nécessaires; mais toutes ces causes avaient leur 
principe» principe unique, dans le profond éloighement 
qu'éprouvait la nation pour cet état de fièvre permanente 
dans lequel I Empire Tavait retenue. 

D'abord 1814, puis 1816» deux leçons qui apprirentflu 
plus grand homme deâ temps modernes combien peii il 
fout compter sur les sentiments politiqueis des hommes, 
et sur leur dévouement à un ordre d'idées quelconque! 

Le règne de Louis XVIII n'offrit rien de particulier. 
I)e nombreuses jTautes furent commises; elles engageaient 
bien le gouvernement dans une voie fâcheuse : et rétro^ 
grade, et avaient sous ce rapport une certaine gravité : 
mais elles émurent peu profondément les hommes qui se 
mêlaient au mouvement politique de l'époque» et ne pa- 
ruipent pas devoir exercer une influence décisive sur l'a- 
venir du gouvernement. On voulait attendre encore avant 
de se prononcer» on ne se hâtait pa» déjuger. Il y avait 
dans la nation assez de force et de grandeur : on voulait 
réfléchir mûrement avant de fixer son opinion. Sans 
doute il existait déjà, à cette époque, une opposition re~ 
doutable; mais la masse de la nation, la masse éclairée 
surtout, dierchait» avec une persistance digne d'éloges» 
à reconnaître, avant de s'engager dans une lutte, les ten- 
dances véritables du pouvoir. 

Aussi, Tavënement de Charles X au trône de France 
fut-il salué avec une sorte d'enthousiasme. On avait haie 
d'avoir affaire à un roi d'avenir » c'est-à-dire qui ne fut 
point ofliciellement engagé avec l'étranger. Charles X, 
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d'ailleurs, •avait de nombreuses sympathies ; îh avait su se 
faire aimer^ «t on comptait sur son règne. 

Les premiers actes de la nouvelle administration pam- 
rent donner raison à ceux qui en avaient bien auguré. 
Une popularité immense, inouïe* inconnue jusqu'alors, 
Taccueillit. Le nouveau roi avait eu des paroles dignes et 
bienveillantes pour tout le monde; il déclarait n*avoir 
jamais eu d'autre désir que celui d'assurer le bonheur du 
peuple qu'il était appelé à gouverner. Il avait dit aux 
pairs et aux députés : « J'ai promis, comme sujet, de 
maintenir la Charte et les instîtulions que nous devons 
au monarque que nous pleurons; aujourd'hui que le 
pouvoir est entre mes mains, je l'emploierai tout entier à 
consolider , pour le bonheur de mon peuple , le grand 
acte que j'ai juré de maintenir. » Rien n'était plus for- 
mel : on n'avait pas lieu de douter de ses paroles, de ses 
serments ; tout portait à croire qu'il s'occuperait inces- 
samment de confirmer ses promesses en les réalisant. 

Il y avait surtout une question sur laquelle l'opinion 
publique attendait les actes de Charles X avant de se pro- 
noncer. On comprend que nous voulons parler des Je- 
i^uites. 

Les Jésuites avaient été bannis de France, et cepen- 
dant on les voyait revenir, à chaque instant, par masses 
compactes; on les trouvait partout, et partout on les 
voyait bien accueillis par les amis de l'ancien ministère, 
que Charles X avait conservé. Les malheureux proscrits 
étaient même parvenus à se hisser au ministère, dans la 
personne ^e M. l'évéque d*Hermopoiis, qui venait d'ob- 
tenir le portefeuille des cultes. 

Les jésuites étaient, à cette époque, plus redoutables, 
si cela est possible, qu'à nucune autre époque de leur 
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existence. Peu après leur bannissement de Francep ils y 
étaient rentrés sous le titre transparent de Pires de la 
Foi. On les dénonça à Napoléon, qui n'en avait pas grand* 
peur, mais qui cependant ordonna leur dissolution. Les 
Jésuites ne s'effrayèrent pas pour si peu ; ils repaitirent 
bientôt, et se glissèrent auprès des personnes qui rem- 
plissaient les plus hautes charges de l'administration de 
TEmpire. Louis XVIII les trouva dans une position tout- 
à-fait fausse, et il rendit une ordonnance royale qui, 
plaçant les petits séminaires en dehors des lois de l'Uni- 
versité, favorisait la domination des Jésuites sur tout le 
système d'éducation publique. Ils eurent immédiatement 
des maisons de tous côtés : à Dôle , Bordeaux , Sainte- 
Anne-d'Auray, Mon tmori lion, Aix, Forcalquier, Billom, 
sous la direction centrale de Montrouge et de Saint- 
Acheul. Leur audace s'accrut de ce premier succès, et 
bientôt toute la société en fut infestée. Quand ce n'était 
pas un Jésuite proprement dit , c'était, un Jésuite à robe 
courte; ce fut une fureur, une maladie, une mode. La 
qualité de Jésuite à robe courte était si bien portée , que 
tout le ^monde en voulait. On a été jusqu'à dire que 
Charles X s'était fait affilier à la Compagnie de Jésus^ 
Quoi qu'il en soit, toujours est-il que le roi ne tarda pas à 
accepter l'influence fatale des disciples de Loyola , et 
qu'il donna le premier l'exemple d'un malheureux aveu- 
glement à ce sujet. 

Le spectacle qu'ofTrit alors Saint-Acheul et Montrouge 
est un des plus curieux que Thistoire de la religion nous 
ait légués. Tout ce que la Cour possédait de plus religieux 
s'y donnait rendez-vous ; on y faisait des neuvaines dou- 
ces et faciles. Les Jésuites y recevaient ce qu'il y av.iit 
dans la capitale de plus noble et de plus distingué, avec 
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ce tact et ce goût exquis qui les ont si souveut servît. Ou 
faisait toute espèce de choses à Saiot-Acheiil ; il y avait là 
des tables finement entretenues» des mets succulents, des 
vins recherchés..., le luxe et le confortable réunis ; on y 
causait de tout, excepté de religion ; on y faisait la partie 
de billard, et Ton y allait bien plutôt pour oublier le passé 
et Jouir du présent , que pour songer à l'avenir. Le seul 
vcBU que formaient les Jésuites de robe courte en entrant 
dans la congrégation, était le vœu d^obéissance... Ceux 
de pauvreté et de chasteté n'étaient pas rigoureusement 
exigés^ ou, du moins, il y avait sur ce point des accpoir 
modements avec les Jésuites à robe longue. 

Ces derniers ne s!en tenaient pas à cette action qu'ils 
exerçaient sur la société frivole de la Restauration; iU 
avaient eu soin d'entretenir des relations sûres» ; et de 
placer des hommes dévoués auprès de chaque ministre. 
Ainsi, auprès du président du conseil, ils avaient fût en- 
trer H. de Rainneville, jeune homme de la plus grande 
spécialité , mais qui. ne repoussa jamais une recomman^ 
dation des chefs de l'affiliaiion religieuse ; à l'intérieur » 
M. Franchet; à la police, M. Delavau; à la maison du roi, 
M. de Doudeauville ; aux affaires étrangères, M. de Da- 
mas ; aux postes, M. de Vaulchier. Par ce moyen, Tadmi* 
nistration leur appartenait» ei ils y faisaient entrer ceux 
qui leur étaient dévoués- 
Ce ne fîit pas sans un profond étonnement que la 
France, qui avait été naguère si vivement émne par lés 
remontrances de ses Parlements, s'aperçut que le nou-* 
veau roi laissait les Jésuites prendre une si large part 
dans le gouvernement, et elle fut douloureusement af-* 
fectée de ce triste spectacle, auquel elle était loin de s'at- 
tendre. Toutefois, la session de 182fi allait s'ouvrir; de 
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fraves questions allaient s'y présenter; il était important 
de savoir quelle serait, pendant cette sesùcm» l'attitude 
4a minbtëre et Faction du nouveau roi. ... 

Deux projets de lois avaient été préparés par le minifr- 
t^: Tun, relatif à la répression du sacriliga; l'autre» 
relatif à l'autorisation des communautés de femmes ;^t, 
selon toute probabilité» les Chambres devaient être appe- 
lées' à se prononcer sur ces deux projets. Les partis 
étaient en présence; c'étaient deux questicMis vitales^j ^te 
connaissait d*avance les sympathies de chacun ; oa s'at^i- 
tradait à une lutte, d'où devaient jaillir la lumiëreet lavé^ 

rite* î:- "'^ ;••■ 

.Lies projets fùreot d'abord présentés à la Chambre diSs 
Pairs, pendant que la Chambre des Députés a ocGut)aié 4e 
la grande question de l'indemnité à accorder aux^ émi^ 
gréa.. On examina; d'abord le projet qui conceniait la. ré- 
{ireAsion du sacrilège. « Comiiiençods par iaire respefitét 
la religion, si nous voulons faire respecter les lois. Eeaorw 
.qxioi ne paéerîons-itous pas à la rdigîon deifÛbtèè tf2)ut 
.d'hommagea qui lui est dû? » La oommissim duiapfioft 
avait agrandi la peine du sacrilège : ele le piihissaft 
comme le parricide. Cela pouvait être juste aux yeuxf du 
parti religieux, cela ne parut que rigout evx àiix yéuxjdf 
parti opposé. On apporta déport et d'autrepdan^ la itts^ 
eussioo, une acnuNmie. qui n'était pas danik lés hifbitudès 
de la Ctiambre des Pairs, m Réprimons les outrages faits à 
IIM myalères! s'écriaitun pair, H. lé comte^de La Bem^ 
donnaye. Je propose de substituer un votieroti^iraw^ibite 
noir que doit porter le condamné pour marcher au avpl 
plice... Ce changement est l^er en apparence , mais U 
firappera le peuple, et isolera nâ crime qui ne doit ôfre 
confondu avec aucun autre. .. » « Si les fions, disait à ao» 
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tour M. de Bonaldp doivent lear vie à la mdété comme 
service, les méchants^ la lui doivent comme exemple. 
Quant au sacrilège, par une sentence de nfort »voa8 ren- 
voyez devant son juge naturel!.... » Pour compensation 
à ces fougueuses paroles, M. de Châteaubriant disait : 
« La religion chrétienne aime mieux pardonner que de 
punir ; elle doit ses victoires à ses miséricordes, et elle n*a 
besoin d'échabuds que pour ses martyrs. Le projet qn*on 
nous présente blesse l'humanité sans mettre à Tabn la 
religion. » — - c Aujourd'hui , ajoutait M. de Broglie , on 
vous demande de trancher la main qui s'est levée sur les 
choses saintes; demain, on vous demandera de percer 
d un fer rouge la langue qui les aura blasphémées! On 
vous demandera la fermeture des chaires où Terreur se 
ùit entendre! etc., etc. » 

Ces débats éclairèrent la nation. Ce fiit bien pis quand 
fut présenté le projet de loi sur les communautés de fem- 
mes. 

Le duc Mathieu de Montmorency était chargé d'en ex- 
poser les motife à la Chambre. « Il nous semble, dit-il, 
que l'État ne fera ni trop ni trop peu ; il favorisera des 
établissements dignes de tout son intérêt et si précieox 
pour lui ; il leur assurera les moyens de s'étendre et de se 
conserver pour le bien de tous. N'est-ce pas servir la so- 
ciété, que de favoriser des institutions si utiles à la sodé- 
të?. • . » Le duc de Narbonne demanda la parole pour ap^ 
puyer le projet. « Il faut , dit-il , que les communautés 
religieuses soient autorisées par ordonnance du roi. 
Cette faculté laissée au gouvernement ne peut tourner 
qu'à l'intérêt de la société. » — ci Le pouvoir législa- 
tif, répondait le comte Lanjuinais, peut seul établir. des 
«ommunautés. Les Chambres peuvent-elles dél^uer ie 
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droit de concourir à la confection des lois, sans préparer 
leur ruine et celle de la monarcbre? » — « Tout, s'é- 
criait le comte Cornudet, dans ce projet, est en opposi- 
tion avec notre système politique I C'est une violente at- 
teinte au droit des Chambres... Il est inutile de proposer 
des amendements , le projet est inadmissible. » Vaine-: 
ment M. de Bonald protesta du bon vouloir et de ia sin- 
cérité du gouvernement, Topposition fut violente et 
sourde, a Laissons aux communautés^ disait M. de Bo- 
nald, le droit de recevoir, d'acquérir, de posséder; quel- 
ques richesses qu'elles aient, jamais Tusage n'en sera 
dangereux. Laissons-les croître et se multiplier; si l'on 
en plaçait partout où elles peuvent être utiles, TEurope 
en serait bientôt couverte I... j» 

Les tendances étaient suffisamment indiquées ; le gou- 
vernement prenait plaisir à les révéler imprudemment, 
et ne s'apercevait pas qu'il s'adressait à des susceptibilités 
auxquelles le temps n'avait rien enlevé de leur vivacité. 

A la Chambre des Députés, la discussion ne fut pas 
moins chaleureuse, et le ministère, qui ne s'y attendait 
peut-être pas, vit se dresser devant lui une opposition 
hardie. Le .projet de loi sur le sacrilège donna même à 
M. Bourdeau l'occasion de désigner les Jésuites : « Une 
pareille loi, dit-il, répugne à l'état de la société actuelle» 
comme aux principes de la législation. Je ne sais pas 
quelle nécessité d'opinion on a voulu nous commander, 
ni quels organes s'en sont rendus les interprètes; s'ils 
sortent de l'école uilramoniaine, ou de cette école qui ja- 
<]is enseigna le régicide; ou enfin de ces associations 
mystérieuses qui ne se mêlent des affaires du ciel que 
pour se rendre mailresses sur la terre. La France chré- 
tienne, fidèle et royaliste, les récuse et les désavoue! b 

II. 56 



282 HISTOIRE DES SOCIÉTËS SECRÈTES. 

H. Royer-Collard prit laparotehson tour, et fouetta vi- 
goureuscmcnt les msiigateurs mystérieux de la mesure 
proposée. MM. Bertln de Veaux et Benjamin Constant 
vinrent également Taire acte d'opposition, tandis que 
MM. Clauzel de Conssergues et le marquis de Lacaze s'é- 
vertuaient à soutenir le projet. Malgré cette opposition, 
le ministère remporta ; mais ce succès éphémère lui en- 
leva une partie de sa popularité, et le ministère n'était 
point comme le roi , il n*en avait pas à perdre. Char- 
les X se ressentit bien un peu de Timpopularité qui at- 
teignit ses ministres. Toutefois, il régnait à son égard 
une grande bienveillance, et les sentiments hostiles, bien 
qu'éveillés, ne se manifestèrent pdint encore. 

Il faut dire, pour excuser la faction religieuse de s'être 
laissé emporter par une sorte de vertige , qu'elle ne 
croyait pas l'opposition si redoutable, et qu'elle pensait 
8*adresser à la majorité des deux Chambres. Une fois le 
premier pas fait dans cette voie , il n'était plus possible 
de retourner en arrière. Aussi, quand, étonnée, surprise, 
elle sû trouva en présence de tant de susceptibilités bles- 
sées, elle accepta franchement le combat, dépouilla les 
question^ de leur voile d'emprunt , et s'avança sur le 
champ de bataille, prête à affronter la lutte qu'on sem- 
blait lui proposer. C'était courageux, mais c'était impru* 
dent, 

' Chaque matin, les journaux qui représentaient le parti 
libéral et la fraction encore plus avancée de la nation, le 
Conslilutionnef et le Courrier Français, attaquaient avec 
une énergie sans cesse renaissante , ce que Ton appelait 
alors le parti prêtre. Ces deux journaux furent bientôt 
dénoncés au procureur général Bellart, par le moyen du 
garde des sceaux , et deux procès de tendance leur furent 
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intentés. On demandait la suspension du Constitutionnel 
pendant un mois, et celle du Courrier Français, attendu 
la récidive , pendant trois. M. de Broe soutint l'accusa- 
tioD , et la défense fut conGée , pour lé Constitutionnel à 
M. Dupin, et pour le Courrier Français à M. Mérilhou. 

Cette affaire excita à un haut degré Fattention publi- 
que. Elle était grave, en effet, par les conséquences 
qu'elle pouvait avoir. La Charte promettait la liberté de 
la presse ; le procès de tendance semblait vouloir la ra- 
vir. L'anxiété la plus grande régna pendant un instant, 
et toute affaire resta suspendue , avant la solution de 
celle dont il s'agissait. 

Nous ne rapporterons pas les paroles qui furent pro- 
noncées à l'occasion de ces débats ; chaque orateur dé- 
ploya, de son côté, un grand talent, et peut-être aussi 
pourrions-nous dire une grande fermeté. Nous nous 
contenterons de donner l'arrêt qui fut rendu. 

Considérant que si plusieurs des articles incriminés 
contiennent des expressions et même des phrases incon- 
venantes et répréhensibles, Tesprit résultant de l'ensem- 
ble de ces articles n*est pas de nature à porter atteinte au 
respect dû à la religion de TÉtat ; que ce n'est ni man- 
quer à ce respect, ni abuser de la liberté de la presse, que 
de discuter l'introduction et rétablissement dans le 
royaume de toute association non autorisée par la loi, 
que de signaler des actes notoirement constants, qui of- 
fensent la religion et les mœurs; que les articles, blâma- 
bles quant à leur forme, ne portaient aucune atteinte à 
la religion. A la vérité, quelques uns présentaient ce ca- 
ractère, mais ils étaient peu nombreux, et avaient été 
provoqués par des circonstances que la Cour considérait 
comme atténuantes; ces circonstances résultaient prin- 
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cipalement de l'introduction en France de corporations 
religieuses défendues par le^ lois , ainsi que des doctri- 
nes ultramontaines hautement professées, depuis quelque 
temps, par une partie du clergé français, et dont la pro- 
pagation pourrait mettre en péril les libertés civiles ^t 
religieuses de la France. Par tous ces motifs, la Cour dé- 
clarait n*y avoir lieu à prononcer la suspension requise , 
et renvoyait les journaux de la plainte, sans dépens; néan- 
moins» elle enjoignait à leurs éditeurs et rédacteurs d*ëtre 
plus circonspects à l'avenir. 

Comme le dit le livre que nous consultons*, c'était 
plus qu'un arrêt, c'était une haute manifestation de 
principes, une protestation de la magistrature contre la 
marche et la tendance du gouvernement. 

Le public, qui avait attendu cet arrêt dans la plus 
profonde anxiété, le reçut avec des acclamations de joie; 
car il lui donnait l'assurance, qu'au besoin, le peuple 
jpourrait compter sur le zèle, le dévouement et le patrio- 
tisme de ses magistrats... Les ministres se mordir ent les 
lëvreSt et, pour quelque temps, ils se tinrent dans une 
attitude discrète. 

Ce qui se passait à cette époque dans |e journalisnie, 
est curieux à observer ; il régnait dans la littérature et les 
"arts une activité énorme qui débordait de toutes parts , 
et menaçait de tout envahir. C'était une guerre conti- 
nuelle de libelles et de pamphlets; la fièvre avait atteint 
toutes les intelligences , et aucune ne dédaignait de des- 
cendre dans Tarène et de prendre part aux luttes du Fo- 
rum. C est dans ces escarmouches , qui oe laissèrent pas 
d'avoir leurs dangers, que se sont produits les plus 
beaux et les plus grands noms de Tordre politique. La 

t HisMre de ta lUttauration. 
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disGOSBton on la lotte s'engageait avec des caractëtes 
difièrents. lot» grave, sérieuse» ausl^» remontant ànx 
principes, commentant les textes, attaquant les abu, 
conrageose, avide, insatiable, mais conservant, jnaqM 
dans Texpressiim de la passion surexcitée» cette grai»- 
denr de la forme qui relève et souvent fait accepter le 
fond I L'autre, petite, étroite, acharnée, s'occupant peu 
des principes, falsifiant les textes, mordant à belles denta 
aux réputations, à toutes les choses saintes, à toutes les 
positions inviolables : des hommes de talent, et des hom- 
mes de passions déchaînées» On s attaquait violemment; 
les hommes du pouvoir étaient impitoyablement déchi- 
rés. Le Drapeau Blanc entendait autour de lui un concert 
d'exécrations qui recommençait chaque matin; le Coutil 
Mionnêl mangeait tous les jours du Jésuite, et le trou- 
vait fort bon; te Courrier Français s'en pr^iait, à tout 
propoSf à la religion catholique et aux cérémonies du 
coite. Les épi thé tes de Jansénistes et de Jésuites étaient 
échangées avec fort peu de modération , et Paris n*avait 
peut-être jamais présenté un pareil spectacle, aux joors 
les plus tourmentés de la Révolution. 

« La destruction des Jésuites, disait le Drapeau Blanc^ 
loin d'avoir été provoquée par un zèle pieux pour les 
droits de l'Église gallicane et la sûreté du trône , a été 
préméditée et consommée par la haine jalouse et acri- 
monieuse des Jansénistes. — Les Jésuites^ ajoutait le 
même journal, dont les débris ont été conservés comme 
par miracle , sont un des plus beaux ornements de l'È- 
glise. et l'un de ses plus fermes appuis. » On répondait ai 
peu près sur le même ton, et, les esprits s éjcbauffant de 
psirt et d'autre , on arrivait bien vite à se dire de fort 
grosses injures. Habent sua fala libellU 
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CéCah yn bctam coome ks antres; il j suit de 
dÉMfs dans cec oomge. mab cDes s> irasvMil 
et ooofbiMiDes arec tant d'afasndMH et feiig* 
ratioBi , qv'eo somme , c'était on trèsHtelesuble inm^ 
Od ▼ répondit par on aotre libelle intîuilé: £ff Jfoa^g t ii 
éetSol^ues^ par Jsles-Gémeii t Scoui » prêoédén d*m IX»« 
eMTf prUmmatre, par le baron d'HéDÎn de CnTÎllers. Ci 
libelle ne vaut pas mîenx qve le précédent • et rîea M 
aanrait rendre le ton qui règne d*ui bout à lantredectf 
ovrrage. La Mamarchie des Solipses était un vieux 1in9» 
lequel avait dqà été pnblié en biin par Joles-dànoat 
Scotti , sons le nom emprunté de Melcbior Jnchcrfèrt m 
I SiS. Noos laissons tonte la responsabilité de cette 
sertion â lantenr du Discaun prétiwummre , M. le 
d'Hénin de Gnvillers. Ces deux livres peuvent 
une juste idée de Texaltation qui s'était emparée de 
les esprits; nonsy renvoyons le lecienr, s*il désire à et 
sujet de plus amples lumières. 

Cependant, on était arrivé alors au mois d'avril I89I» 
et un spectacle nouveau se préparait pour les bommesde 
la Bévoiution. Le Jubilé venait d'être ordonné, et la fiie- 
tion jésuitique allait triompher ouvertement, bautemenlt 
en plein soleil ! Dans Fespace de moins de deux mois, on 
vit quatre processions générales parcourir en cbantant 
les rues encombrées de Paris, et ce ne fut pas sans étim- 
nement que le peuple, accouru, aperçut à la suite des 
prêtres, des grandes croix, <Ie tous les emblèmes de la 
religion chrétienne, toutes les autorités civiles et militai- 
res, et toute la Cour elle-même. Cette pieuse foule tra- 
versa Paris, cl se rendit en ordre jusque sur la place 
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Louis XV> aujovrd'hni la place de la Concorde. Tout 
avait été préparé d'avance, sans bruit» sans éclat. A Ten- 
droit où, trente ans auparavant, Louis XVI avait payé de 
sa tête les turpitudes et les folies de ses prédécesseurs, 
eut lieu une sorte d'amende honorable. On demanda 
pardon à Dieu, au nom de la France, pour un crime 
abhorré et qu'elle repoussait. Cette cérémonie , quelque 
juste qu'elle pût être aux yeux de la plupart des assis- 
tants, avait ce grave inconvénient de rappeler des souve-, 
nirs pénibles, et de sembler flétrir des hommes que les^ 
événements de la Révolution avaient surpris et égarés 
peut-être ! liais le pouvoir se sentait emporté par la pente 
fiitale sur laquelle il s'était imprudemment placé, et dés- 
onnais rien ne pouvait l'arrêter. 

Toutefois, quelque aigreur que cette cérémonie eût 
jetée dans les esprits , pour toute l'opposition constitu- 
tionnelle la question n'était pas dans ces vaines formes 
de la réaction ; elle s'en prenait à quelque chose de plus 
sérieux, de plus vivant, de plus réel..., aux Jésuites. 
M. Frayssinous, attaqué dans son budget des affaires ec- 
désiastiques, avait eu l'imprudence de dire à la Cham- 
bre : « Il existe en France 100 collèges, 800 maisons 
d'éducation particulières, 80 séminaires et 100 petits 
séminaires; eh bien! il n'est pas un seul collège royal, 
pas une seule pension qui soit dans les mains de ces hom- 
mes connus sous le nom de Jésuites. Sur 480 séminaires^ 
Us n'en ont que 7. Avec une si petite autorités peuvent-ils 
égarer la jeunesse et la façonner à leurs doctrines? Us 
sont sous Ja pleine dépendance des évêques, qui peuvent 
les dissoudre, les renvoyer, ainsi que cela est déjà ar- 
rivé dans le diocèse de Soissons. » 

Sur 180 séminaires, ils n'en ont que 7! Mais s'ils en 
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imt7, cesC qu'ils existent; s'ils existent, tous tûàcê h 
Uii!... Ces impradenies paroles réreîllèrenC les 
fies partis. M. de Montlosier reparut avec un 
camuiler^ et la guerre recommença avec la même 
vite, nous allions presque dire la même Inrenr. LejoHi» 
nal t' Étoile^ organe du gouTernement, ne laissa pas 
passer celle occasion de défendre ceux qui lepayaientt el 
il trouva moyen, tout en défendant les Jésuites et en 
pelant les dernières luttes qu'ils avaient engagées 
les Parlements, d^insulter la mémoire de M. de La Gl»i^ 
loliiis. Les héritiers de ce dernier intentèrent un procès 
au journal diffamateur, et le tribunal devant lequd II 
cause fut portée, renvoya Téditeur de VÉUriU de lÉ 
plainte, et condamna la partie civile aux dépens. Surces 
entrefaites, H. Boyard, conseiller à la G>ur royale' de 
Nancy, dénonçait un mandement de M. de Forbin-Jan^t 
son, dans lequel ce prélat qualifiait d*impies les deux tti^ 
rôts de la Cour royale de Paris qui avaient abeoua If 
Courrier Prmtçaù et le Constitutionnel. La Cour ftit à^ 
KÎo de l'affaire. Elle blâma le prélat ; mais considérait 
qu*il n*y avait pas d'urgence de poursuivre, le penvofÉ# 
quant à préëentf de b plainte. Néanmoins, une expédi** 
tion de cette délibération dut être adressée au garde dès 
sceaux, afin qu'il pût donner i à cet égard, les o 
qu*il jugerait convenables. 

Les résistances se multipliaient donc, et cda sur 
les points; mais le clergé, poussé par les Jésùiles, ê^Ëf* 
vmiglant de plus en plus sur ses propres forces, s*avai^ 
vnit chaque jour davantage sur oe terrain glissant q«i 
:ihoutit à la révolution, et entraînait après soi une Cour 
f;iihle et incapable de résister à Tascendant que le parti 
iin^iro avait pris sur elle. 
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C'est :i cette époque que fut commise une grande 
faute, faute irréparable» et d'autant plus grave qu'elle al- 
lait aliéner a la royauté ces nombreuses sympathies qui 
flottaient indécises au milieu de la perturbation géné- 
rale, et ne savaient à quels principes s'attacher définiti- 
vement. II s'agissait de donner un gouverneur au jeune 
duc de Bordeaux 9 l'espoir de tous ceux qui commençaient 
de ne plus rien espérer des Bourbons , commensaux de 
l'étranger. Le gouverneur du duc de Bordeaux semblait 
tout trouvé. M. de Cbâteaubriant portait un nom assez il- 
lustre, c'était une intelligence assez noble, il avait rendu 
assez d'éclatants services à la branche atnée , pour que 
le choix que l'on en pouvait faire réunît toutes les adhé- 
sions; cependant, on aima mieux s'adresser à H. le duc 
Mathieu de Montmorency. C'était une faute énorme; car 
M. de Montmorency était reconnu et désigné par tous, 
comme le chef ostensible de la congrégation jésuitique. 
Et lorsque ce dernier mourut, quelque temps après, on se 
garda bien de réparer, par un retour prudent, la faute 
que l'on venait de commettre , et l'on s'empressa de lui 
donner pour successeur, dans son éminent emploi, M. de 
Rivière, esprit plus droit peut-être , mais à coup sûr 
aussi prévenu , aussi attaché aux principes rétrogrades 
que la congrégation cherchait à faire prévaloir dans les 
discussions journalières. 

H. de Montlosier , qui s'était fait Timplacable adver- 
saire des Jésuites, sentant, à chaque faute du pouvoir, 
que son rôle devenait plus facile et sa mission plus im- 
portante , avait dénoncé l'institut proscrit devant la cour 
royale de Paris. La procédure commença. La cour sen* 
tait bien, à la vérité, son incompétence dans une pareille 
«atière; elle la reconnut et la nroclama. « Mais, tout en 
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rirf:;^ a ^ 4<&i<Mr ctïcr«eseiDeu; : b ^«dik» Hooilosicr 
fiCior b Chaœbr? -ks Fiir5. !.: l-:n ^or b piYsse po«r h 
Chaflbbrf: •»?• I>rf>a:*i:<. L^ .-•M tir^dît «bns son «fiaconrs 
I ofif ^TitDf -^r. Â f^offjô -ie la «^B^- kr. -fc U presse : • J'aii- 
rai^ dê!*ir^ qu ît fûL fcr^ii.eije :.e pas s'en occuper; 
rA;ân â me&ikre que la biiuîtrr lie pottiier les écrits s'esl 
«bhrek>p|iée, d!e a prc^iaît «ie nou-.eaaz abus q«î ezigent 
tfk» moyens de rêpres.sion pins ôtendos et plus efficaces. 
Il est temps de Caire cesser d a£Bi^eanis si^nnibles , et de 
présenrer b liberté de b presse eiie-méne du ilanger de 
ses propres excès ! » Le mot était prononcé : H {allait ré- 
primer ! On se rappelait l'exagéraiion de principes 4t 
Tintolérance de iait qui avaient présidé à rexclosion de 
Manuel, et Ton se demanda quel nouvel atienL-it le gou- 
vernement méditait contre les lois et la liberté. 

La pétition Montlosier fut Tobjet d*une chaleureuse 
discussion à la Chambre des Pairs. Le comte de Mont- 
losier mettait en évidence ce vaste système qui tendait, 
selon lui, à renverser la religion et le trône. La religion, 
nous croyons que c*est au moins douteux ; le trône, c^est 
différent : M. Montlosier avait raison, la suite Ta bien dé- 
montré ! Ce vaste système , disait-il , est pratiqué 1* par 
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UM mullilude de cougiV-galions religieuses cl poliiiquevS 
repMidue& dans toute la France; 2® par divers établis- 
sements de la Société des Jésuites; 3^ par b profession 
pateMe ou pios: oa moins dissimulée de rultramehta- 
oiflme; 4^ par un esprit fâcheux d'envahissement de la 
^rt du clergé, par ses empiétements continus sur lau- 
lorité civile , ainsi que par une multitude d*actes arbi- 
traires exercés sur les fidèles. La pétition du comte de 
Montlosier avait, à notre avis, ce dé&ut capital, de ne 
pas aller droit au cœur de la question. La question, nous 
l'avons posée plus haut : c*était Texistence légale ou illé^ 
gale des Jésuites; elle était toute là» et point ailleurs. Il 
fallait demander l'exécution des lois. Cest ce que Ton it 
plus tard, dans une circonstance dont nous aurons oc- 
casion de nous occuper. 

Quoi qu'il en soit, la Chambre des Pairs se mit à dis- 
cuter, et la discussion eut son enseignement. M. Porla- 
li9t rai^orteur de la commission nommée pour exami*- 
ner la valeur des faits allégués par M. de Montlosier , 
s acquitta de sa mission délicate avec une haute impar- 
tialité. « La question est grave, disait-il ; car il s*agiL à 
la fois du* dr(Mt public du royaume, et de l'exécution des 
lois de police et de sûreté qui en assurent le maintien. » 
Et il ajoutait : « Il est avéré qu'il existe en France, mal^ 
gré les lois, une congrégation religieuse d'hommes. Si 
elle est reconnue utile, elle doit être autorisée. Mais ce 
qui ne doit pas être possible, C'est qu'un établissement, 
même utile, existe de £ait, lorsqu'il ne peut avoir aueune 
existence de droit. Loin d'invoquer la sévérité des lois, 
votre commission veut le maintien de l'ordre légal. Ltt 
tribunaux sont déclarés incompétents: l'administration 
seule peut procurer, en cette partie « l'exécution des 
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lois. » La commission renvoyait donc la pétition k M. le 
président du conseil, en ce qui tondhe rétablissement en 
France dun ordre monastique non autorisé par le ni. 

M. Portails avait faiit plus que H. de Hontlosier : il 
avait engagé pleinement la question ; il n'y avait fdus 
moyen de Téviter. La discussion commença. H. le t*ardt- 
nal de La Fare monta à la tribune, et se fit aussitôt Ta- 
pologiste des Jésuites; et malgré les observations pleines 
de sens de M. le duc de Choiseul, il ne craignit pas d'a- 
vouer Texistence de la Compagnie de Jésus» et son in- 
fluence sur la plupart des branches de Tadminist ration. 

f . Il ne faut pas perdre de vue; dit le livre dans lequel 
nous trouvons une partie des détails que nous venons de 
donner \ il ne faut pas perdre de vue les progrès que 
faisait le gouvernement dans cette question des Jésuites. 
D'abord on s'était caché; le nom des Jésuites n'avait pas 
même été prononcé, on avait nié leur influence. Plus 
tard, H. Frayssinous avait cherché à justifier leur ezi^ 
stence légale. Maintenant, on allait plus ouvertement : un 
ministre d'État prononçait en pleine tribune Téloge des 
Jésuites; il plaignait les peuples qui en étaient privés! » 

La Chambre renvoya la pétition à H. le président du 
conseil, et, par ce seul acte, sembla approuver la démar- 
che de H. de Montlosier. L* opposition devenait donc pins 
puissante, et ne craignait plus, même dans une chambre 
constitutionnellement dévouée au roi, de s* exprimer ou- 
vertement sur ses antipathies. 

A la Chambre des Députés, la discussion était non 
moins vive, non moins animée. On avait présenté le 
projet de loi sur la presse, et ce projet n'avait pas tardé à 

a^Uoif de la Hcitaurction^ 9* vul. 
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soulever au-dehors une réprobaiion unanime» au-dedans 
une courageuse protestation. Hais le pouvoir était aveu- 
gle; la faction religieuse le poussait vers sa perte» et elle 
se laissait entraîner, sans paraître se douter de la gravité 
du péril. Nous reviendrons» lorsque nous traiterons des 
Garbonari» sur cette époque si féconde en événements; 
nous ne parlerons donc que succinctement maintenant 
des répulsions que rencontra ce projet» grotesquement 
qualifié du nom de loi de justice et d'amour. Contentons- 
nous de dire qu'après une lutte oratoire des plus ora- 
geuses» le ministère se vit forcé» en présence de tant de 
résistances» de retirer son projet et de renoncer» pour le 
moment du moins» à poursuivre davantage son inten- 
tion de répression. Mais le coup était porté» et il en re- 
tira en même temps une grande impopularité. 

Nous n'en finirions pas» si nous voulions énumérer 
toutes les foutes que la faction jésuitique fit commettre à 
la branche aînée. Ce n'est pas là d'ailleurs le plus impor- 
tant. En suivant rapidement la marche des événements 
qui emportaient le trône vers la suprême catastrophe » 
nous ferons mieoi voir quelle part de responsabilité il 
Êiut attribuer aux Jésuites dans ces événements. Nous ne 
parlerons donc que pour mémoire du changement de 
ministère qui eut lieu vers cette époque. Après de lon- 
gues hésitations» le ministère Martignac reçut le jour. 
C'était une sorte de ministère bâtard» en ce sens qu*il 
n'avait de sympathies avouées nulle part. La Cour et la 
Chambre lui étaient également hostiles» et Texistence qui 
allait lui être faite ne laissait pas que d*avoir d'énormes 
diflicultés. Le roi avait commencé par faire à ces nou- 
veaux ministres cette étrange profession de foi : a Je dois 
vous déclarer» messieurs» avait-il dit» que je me sépare à 
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r^ret de M. de Villële. L'opinion a été trompée sur son 
compte; son système était le mien. » 

Nous R*avons rien dit des électioits qui venaient d'a- 
voir iie^. Il y avait eu» à ce propos, d'éclatantes mani- 
festations contre les Jésuites, devant lesquelles le diF- 
nistëre Villële avait succombé. La nouvelle Chambre éciit 
encore inconnue» ou à peu prës; on ignorait quelle étafit 
sa force, quel était son esprit, et quelles tendances eHe 
allait appuyer. Nous reviendrons sur ces événements; 
nous ne considérons ici que la question religieuse et la 
conduite des Jésuites. 

Le ministère Martignac parut d*abord se séparer on 
peu de la ligne suivie par le ministère précédent; il ne 
voulait pas s^engager encore. Le discours de la couronne 
se ressentit de cet esprit de modération et de cette sorte 
de tâtonnement qu^apportait au pouvoir le nouveau mi- 
nistère, et Voulant affermir de plus en plus, disait !e rcrf, 
la Charte qui fut octroyée par mon frère et que j*ai juré 
de maintenir, je veillerai à ce qu'on travaille avec sagesse 
et maturité à mettre notre législation en harmonie avee 
elle. Quelques hautes questions d'administration pub&- 
que ont été signalées à ma sollicitude. Convaincu que h 
véritable force du trône est, après la protection divine, idaitft 
Tobservation des lois, j'ai ordonné que ces questions fiis-^ 
sentapprofondies,et que leur discussion fitbriller la vérité, 
premier besoin des princes et des peuples. » Tout cela ne 
signifiait rien; on avait peur, on t/itonnait. La Chambre, 
d'ailleurs , était évidemment hostile , ou du moins les 
sympathies qui soutenaient le nouveau ministère n'é- 
taient point assez nombreuses pour oser encore rien ten- 
ter. C'est cette année que la majoriui de la Chambre vola 
au roi, en réponse à son discours d'ouverture, une adresse 



LES JÉSUITES. 20K 

qui remua si fortement les espriis, et exaspéra un mo- 
ment Charles X lui-même , dont elle attaquait audacicu- 
sement les- favoris. Celte résistance de la part de la Cham- 
bre avait ce mallieureux résultat» de jeter le roi, chaque 
jour davantage I dans un parti qui ne pouvait le sauver, 
et de rendre un retour de plus en plus impossible. Sur 
ces entre&ites» M. de Riviërei le successeur du duc de 
Montmorency dans l'emploi de gouverneur du duc de 
Bordeaux, vint à mourir. Il s*agissait de le remplacer; 
c'était une grande question. Le choix des deux hommes 
qui étaient successivement morts dans cet emploi, n avait 
pas été approuvé par la nation ; il eût été d^uiie bonne po- 
litique de chercher à réparer, autant que possible, la faute 
|Mrimitivement commise. On ne le fit pas. M. de Rivière 
était mort; on le remplaça par M. le baron de Damas, qui 
perpétuait ainsi Tinfluence du parti dévot sur la couronne 
de France. Le ministère tenta d'offrir sa démission ; 
Hiais il subit le gouverneur qu'on lui imposait, et ne se 
retira pas. 

Une question importante, qui n'avait point encore reçu 
de solution, et sur laquelle on voulait juger des inten- 
tions du ministère, était celle des Jésuites. 

M. Portails, en arrivant au ministère, avait chargé une 
commission de constater Fétat des écoles ecclésiastiques 
secondaires établies en France ; de le comparer aux diffé- 
rentes dispositions de la I^islation en vigueur ; de re- 
chercher les moyens d'assurer, relativement à ces éca- 
lés, Fexécution des lois du royaume; enfin d'indiquer, 
pour arriver à ce dernier but, des mesures complètes, ef- 
ficaces, et qui se coordonnassent avec notre législation 
politique et les maximes du droit français. La commis- 
sion chargée de cet examen, fit un rapport complètement 
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on opposiiion à ce qu*on en attendait; elle déclara que 
si, d'un côté, soit par des discours de M. Févéque d*Her- 
mopolis» soit par la correspondance des préfets, l'exi- 
stence de huit petits séminaires confiés à une congréga- 
tion religieuse non autorisée paraissait établie» de Fautra; 
il était constant, par la déclaration des évéques, que la di- 
rection de ces établissements n*était confiée qn*à des in- 
dividus choisis par eux, placés sous leur autorité et leur 
juridiction spirituelle! et même sous leur administration 
temporelle ; que ces individus ne difiëraient en rien des 
autres ecclésiastiques, bien qu'ils suivissent ponr leur 
régime intérieur la règle de saint Ignace. La majorité de 
la commission pensait que, sous le régime de la Charte 
qui avait proclamé la liberté civile et religieuse, il n'était 
permis à personne de scruter le for intérieur de chacaiTf 
pour rechercher les motifs de sa conduite religieuse, da 
moment que cette conduite ne se manifestait par aucuà 
signe extérieur et contraire à Tordre et aux lois. En dëfir? 
nitive, la commission estimait que la direction des écoles 
secondaires ecclésiastiques, donnée par les archevêques 
de Bordeaux et d'Aix, par les évêques d* Amiens, de 
Vannes, de Clermont, de Saint-Claude, de Digne et de 
Poitiers, à des prêtres révocables à leur volonté, et sou- 
mis à leur juridiction temporelle et spirituelle, n'était pas 
contraire aux lois du royaume. V^ . < 

Ce résultat n'était pas celui que l'on attendait; les cris 
recommencèrent, et les journaux, et les partis dont ils 
étaient les organes, dénoncèrent le nouveau ministère à 
rindignation publique. M. de Martignac ne s'émut pas de 
tout ce bruit, et il chercha avec ses collègues un moyen de 
faire accepter au roi l^a mesure qu'ils allaient prendre. 
Dès que le rapport de la commission fut connu, il Ait porté 
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en conseil des minisires, et ceux-ci durent se pronon- 
cer. La commission n'avait rendu son rapport qn*à In 
majorité de cinq voix sur neuf; les ministres décidèrent, 
à Tunanimité, que Ton devait adopter Tavis de la mino- 
rité de la commission^ M. Portalis et Tévéque de Beauvais, 
M. Feutrier, se chargèrent d'attaquer le roi à ce sujet. 

M. Portalis, après une audience de travail avec Char- 
les X, exposa à Sa Majesté la nécessité d'arrêter une ré- 
solution qui fit rentrer le gouvernement dans Tordre lé- 
gal. Il lui dit que les lois existantes sur les corporations 
n'étaient point exécutées; que l'on ne pouvait mettre en 
doute devant la Chambre l'existence des Jésuites. M. Por- 
talis finit en présentant au roi le modèle des ordonnan- 
oes pour lexécution des lois du royaume. — Le roi ré- 
pondit que la question était en effet très-grave , et qu'il 
ne pouvait prendre un parti sans consulter son conseil. 
Pendant quatre conseils consécutifs, les ordonnances fo- 
rent discutées, et toujours les ministres se trouvèrent d'un 
avis unanime. De son côté, Charles X consultait tous les 
amis sur le jugement desquels il croyait pouvoir comp- 
ter. M. Frayssinous , évêque d'Hermopolts , et le confes- 
seur de Sa Majesté, lui conseillèrent vraisemblablement 
d*adopter la résolutionprise par ses ministres; car, après 
le cinquième conseil, Charles X déclara qu'il était prêt à 
signer. M. de Martignac, que cette détermination subite 
surprit un peu, crut devoir lui faire quelques observa- 
tions à ce sujet, et dit que le roi devait retarder cette si- 
gnature vingt-quatre heures encore ; qu'il ne fallait pas 
que ses ministres eussent Tair d'avoir capté son assen- 
timent. Le roi répondit: « Non, non, je vais signer de 
suite. » Et lorsque l'évéque de Beauvais lui présenta les 
ordonnances, il lui dit : « Mon cher évéque, je ne dois pas 
n. 5â 
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vous dis&imuler que c'est la chose qui me coûte le plus 
dans la vie que celte signature. Je me mets ici en opposi- 
tion avec mes plus fidèles serviteurs» ceux que j'aime «t 
que yesiime. » 

;Ufie fipis le$ iOrdounances signées^ elle ne tardèrent pas 
a pai^attre. I^ première, OHitre-sigoée par M. Portails, 
ej^posaÂt. que parmi les établissements connus som le 
nom d*éc<to secondaires eccléaiasdqoes , U en existait 
bpit qui s étaient écarté du but de leur institution, en re- 
oeyant de» élèves dont le plus griuid nomtM*e ne se desti- 
nait pas à i'état ecclésiastique; qu'en outre, ces fauit 
étaWiwemenJs étaient dirigés par des^ personnes apptHr- 
tftniiQt à une congrégation religieuse qui n*éiait pas lé- 
galement étabUe en France. En conséquence , ces . huit 
étiâblissements seraient, à partir du 1^' octobre, souunb 
au régime de l'Université. A dater de la même époque, 
nul ne pourrait demeurer chargé, soit de la direction» 
aoit de renseignement dans une des maisons d'édncation 
distendante de TDniversité , ou dans une des éooles se-*- 
ctiidaires' ecclésiastiques , s*ii n^avait affirmé par éerit 
qo*il n'appartaiait à aucune congrégation religieuse non 
légalement établie en France. 

La seconde ordonnance concernait les petits sémi-- 
naires* « JBh bien I avait dit le roi en la signant à M. Feu- 
trier , vous croyisa donc que nous ne faisons pas malt » 
«-^.« Oh! non, ^re, répondit Tévéque; vous sauveslaire- 
ligion d'une grande ruine. » L'ordonnance limitait le 
nombre des élèves des écoles secondaires ecdésiastiqnea» 
conformément à un tableau qui devait être présente au 
voi dans le délai de trois mois. Dans tous les cas, les élè- 
ves ne pouvaient excéder vingt mille. Aucun externe ne 
pouvait être reçu dans les dites écoles, qu'après l'âge de 
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4|Ulonie As. Tom les élkfws adoûs depm deux «m , 
étolrat tenttade porter «a lutbic acdëmsdque. Les éàhim 
qui se présenteraient ponr obtenir le grade de bacheliers 
es-lettres, ne ponyaientt avant leur entrée dam les or- 
Urds sacrés, recevoir qn*nn dîpiôaÉe spécrâl» qm poiarrak 
être échangé oonire nn^dîpiôme of*dinaire apvës qiie ees 
élbvetf seraient engagés dans les arétw. Les aspértonreet 
iKrectairs âe- ces éôotes devaient être noBUÉnSs par le* 
arohévèqnes ottt évêqUes, et agréés par le rcn. Avant le 
1^ oetobre, tous les noms de ces cheft devaient être en- 
voyés au mioistre des affaires ecclésiastiqses, po«r ob^ 
tefti* Tassentiment du roî: Les/coles secon^ires eccléi^ 
sîistiqttea dans lesquelles toutes ces dispositions ne 
seraJem pas e^técntées, renti^raient sous le régime de 
itJiïîversité. 

Cm deux ordonnances étaient un véritable coup d*ft^ 
lai ebntre le p«rti prêtM. Elles furent accu^lies aveoée- 
olûii«ttoae> ei^ devinrent le signal d'une guerre violeMi 
de fa QuaHdtêmie et du parti congréganiste , ccmtre 
M. Feutrier. Plusieurs archevêques etévêques annoMol^* 
rejil hautement qu'ils s'opposeraient h feer iiécMibn. 
Un mémoire ktt lancé an nom des prélats français ; tiré à 
cent mille eKomplaires, il fiit tendu à raison de einq 
centimes Pùn. Le mémoire désignait les ordonnances éi 
juin comme le triomphe d'une conspiration révolotiOfl^ 
naire et la ruine de la religion catholique. Les deux mt^ 
nistres Sigiiataii'es y étaient dénoncés à l'indignation dn 
monde liiréiien. Selon le manifeste, H. Feutrier avait 
trahi les droits de l'épiscopatt et préparé la mine eoflift* 
piète du sacerdoce. 

Cepend:int, la dii&cullé ne pouvait ôlre éludée; il (allait 
qne les ministres passent un partie et que les ordon-^ 
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nsHicea reçussent leur exëcotion. L'évêque de Beaimas 
adressa une GÎrcokûre à ses vénérables eonfrèrest énas 
laquelle il leur demandait lous les renseignements qu'^oi 
vertu des ordonnances ils étaient obligés .de dotaier. 
Mais {presque tous éludèrent ou différèrent de répondre. 
L*archevèqiie de Toulouse, surtout, poussa Tandace jus- 
qu'à déclarer formellement qu il s'opposerait à Texéc»- 
tien des ordonnances dans son diocèse. A la lettre qae Un 
avait adressée le ministre-prélat, M; de Toulouse réjjSÔD- 
dit : La devise de ma famille, qui lui a été donnée par 
Callisrte II en 44%0\ est celles : Etiahsi ohn£s, «go 
NON. C'estaussi celle de ma conscience. Cette laconique ré- 
ponse donnait suffisamment la mesure de Fesprit qui 
poussait aveuglément alors les membres du clergé fran- 
çais. Le roi fut très-blessé de la conduite de M. de Qe^- 
mont-Tonnerre. Sur les représentations qui lui fîirent 
fiiites à ce sujet par ses ministres, il répondit : « le ne 
•ouffrirai pas qu'on manque à mes ministres. Je vais ftûm 
signifier à M. le cardinal qu'il n'entre plus désormais au 
diAteav. » 

. Toutefois, l'épiscopat français une fois hors des bornes 
de son devoir/ et poussé par l'esprit de panti, ne pouvait 
.86 soumettre facilement. On crut devoir employer les 
grands moyens , et s'adresser directement à- Rome pour 
obtenir raison de leur insubordination. H. Pertalis en- 
voya donc vers lé Saint-Père M. Lasagny, avec une mis- 
sion confidentielle ayant pour but de détruire, dans Tes- 
prit du pape, les préventions défavorables qu'on pouvait 
lui avoir suggérées relativement aux ordonnances. M. La* 
sagny parût, et la première dépêche que Ton reçut de lui 
fit connaître Tétat des esprits à Rome. Il y avait trouvé 
une grande résistance de la part des prélats dévoués aux 
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Jésuites» et une grande modération de la part du pape. 
Enfin» sa mission fut couronnée du succès le plus complet» 
et le pape s*empressa de lancer un bref» par lequel il dé- 
clarait n'avoir vu dans les ordonnances aucune violation 
des droits épiscopaux, et qu'il ne prétendait pas imposer 
au gouvernement français les congr^alions repoussées 
par sa législation. Il écrivit en conséquence a H. de Latil» 
dont le Saint-Père connaissait Tinfluence sur Tesprit du 
roi» qu'il eût à notifier sa décision à tous les prélats da 
clergé français. « Je connais, disait Sa Sainteté» tout le 
dévouement dos évéques de France envers Sa Majesté 
très-catholique» ainsi que leui" amour pour la paix et les 
véritables intérêts de la religion. Ils doivent donc se 
copfier en la haute piété et sagesse du monarque pour 
rexëcution des ordonnances» et toujours marcher d'ftc- 
cord avec le trône ^ » 

Dès que cette lettre fut reçue en France» Tépisçôpat ne 
put reculer davantage» et il dut foire sa soumission. L'op- 
position cessa peu à peu» et bientôt tout rentra dans Tor- 
dre. Le ministère avait donc obtenu ce qu'il voulait, et il 
avait de plus donné satisfaction à Topinion publique. Par 
ce fait» il se rapprocha du centre gauche et de la gauche» 
mais s'aliéna pour toujours la faction religieuse» qui 
jouissait de tant d'influence sur les hommes qui avaient 
Foreille du roi. 

A vrai dire» si le gouvernement avait persévéré dans 
cette voie » ou plutôt si le roi avait franchement secondé 
les louables intentions de ses ministres» qui semblaient 
l'appeler dans une voie normale d'améliorations politi- 
ques» la catastrophe de 1830 ne fût certainement pas ar- 
rivée. Mais cette première concession arrachée presque 

• UUtoirû de la Hûttauratiom» 10* vok 



302 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

par force au roi et à ceux qui Tentouraient» ne fïit qu*un 
éclair, et Ton retomba bientôt dans le malheureux sys- 
tème qu'avait proclamé et défendu le ministère Villèle. 
Une autre fiiute plus grave, plus décisive, vint d*ailleurs 
fixer les irrésolutions des partis, et montrer à tous, de 
la manière la plus évidente, que le roi était véritablement 
incorrigible, et que la coterie dont il subissait l'influence 
élait irrévocablement maîtresse de son esprit. C*est le 
dernier acte de cette comédie de la Restauration, qui avait 
duré quinze ans. 

' Le ministère Martignac, bien qu'irrésolu et livré à des 
hésitations de toutes sortes, était encore, aux yeux des 
partis qui commençaient à gronder autour du trône, ce- 
lui qui offrait le plus de garanties ; il avait un certain air 
de libéralisme, et il s*était bien montré dans Taflaire des 
Jésuites. Au besoin, il avait été assez fort, assez résolu 
pour couvrir la royauté. Cependant, la royauté ne Fai- 
maitpas; il lui pesait : elle avait hâte de s'en débarras- 
serv Les concessions auxquelles le ministère avait été 
amené, bon gré, mal gré, lui semblaient monstrueuses, 
et elle s'épouvantait des souvenirs de la révolution. Le 
roi avait, au surplus, son idée fixe; il voulait expéri- 
menter M. de Polignac , sur les capacités politiques de 
qui il s'illusionnait à un haut degré. M. de Polignac lui 
paraissait le seul homme réellement à la hauteur de la 
situation difficile que les événements lui avaient faite. Il 
connaissait son dévouement à la branche aînée, il savait 
^s tendances; et, bien qu'on lui ent répété souvent que 
H. de Polignac était incapable, il croyait ne pouvoir re- 
mettre qu'à lui le soin de sauver la monarchie en péril. 

M. de Polignac était alors ambassadeur à Londres. Le 
roi prétexta une nécessité fortuite de sa présence à Pa- 
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ris, et pria M. Portails de lui oorire, sans prévenir ses 
coliques. M. Portails s'exécuta après quelques difficul- 
tés» et écrivit un billet ainsi conçu : 

a Prince 9 

« Le roi m'ordonne de vous inviter sur-le-champ à 
venir à Paris, pour vous concerter avec H. de Horte*- 
mart, avant son départ pour Saint-Pétersbourg. » 

Le billet partit, et quelques jours après H. de Polignac 
arrivait à Paris. On voulait entourer ce voyage du plus 
profond mystère. Le prince écrivit immédiatement à 
M. Portalis le billet suivant : 

«r Monsieur le comte , 

« J'arrive, et me rends sur-le-champ auprès de vous. » 

Malheureusement, le chasseur de M. de Polignac, qui 
ne connaissait pas Paris, an lieu de porter la lettre il la 
chancellerie, la remit à M. Portalès, à la place Vendôme. 
C!omme les noms se ressemblaient beaucoup, M. Portâtes 
la décacheta, et l'on sut ainsi que M. de Polignac était à 
Paris*. 

Néanmoins, le ministère Martignac ne se doutait point 
encore qu'on voulait le renvoyer ; il eût été bien loin de 
penser qu'on avait Tintention de lui donner M. de Po- 
lignac pour successeur. Le moment était venu où la 
Chambre allait se réunir ; chacun s'apprêta à la lutte ora- 
toire de la session. La session fut orageuse. A l'occasion 
du budget de la guerre, la Chambre se montra plus qu'a- 
nimée , presque factieuse. On cite à ce propos une cir- 
constance assez remarquable, qui fait voir dans queUe 

■ tiiêioire <le la JlM(aiiraMon,10« toL 
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(lisposilion se trouvait Cliarles X. M. de Caux revenait 
préoccupé d*une séance difficile : <t Eh bien ! lui dit le roi» 
comment avez-vous trouvé la Chambre? » — « Abomina- 
ble! » fit H. de Caux avec un mouvement d*humeur. — 
a Vous convenez donc, répartit le roi , que ceci ne peut 
pas durer... Suis-je sûr de l*armée? » — « Sire» répondit 
le ministre» qui comprenait Timprudence qu*il venait de 
commettre» il faut savoir pourquoi. » — «c Sans'icondi- 
tion! » répliqua le roi. — a Si Votre Majesté réclamait 
de l'armée quelque chose en lui montrant la Charte, et 
au nom de cette Charte» elle obtiendrait obéissance ab- 
solue.... » — a La Charte ! la Charte ! continua le roi» qui 
veut la violer? Sans doute c*est une œuvre imparfaite; 
mon frère était si pressé de monter sur le tr6ne^ Hais je 
la respecterai. Quant à Farmée» elle n'a rien à faire avec 
la Charte! » Il y avait déjà» dans cette conversation» un 
avant-^oût des ordonnances. 

Enfin » le 8 août 1829» le roi surmonta ses dernières 
répugnances» et le ministère de son choix, le ministère 
selon son cœur» ses goûts et ses tendances» fut définitive- 
ment constitué. Ce ministère était composé» comme on 
sait» deHH. de Polignac» de La Bourdonnaye» de Bonr- 
mont» deMontbel» de Courvoisier» d'Haussez et de Cha- 
brol. C'était l'expression la plus complète de la réaction, 
une sorte de coup d'État. Le roi avait dit: a J'ai essayé 
des concessions» elles n'ont point satisfait; je ne veux 
plus en faire. Je prends des hommes de mon choix» les 
Chambres leur doivent confiance, h Le roi avait» en par- 
lant ainsi, étrangement oublié Thistoire de ses prédéces- 
seurs» et ceux qui le poussaient à ces actes et à ces paro- 
les de folie étaient bien cruellement impudents! 

A peine installé» le ministère vit le (umulle recom- 



menceif; autour ,(k^ lui, ei e^teitiUt les cris de.vé^obaMon 
qui, chaque jpui:.» s clevaient des colounes des jpui'iisipK 
deropposition.. 

« Cobl^uizl Waterloo! 18151 iiÀSAiileJÇÊÊrsfti^i^^ 
batt, voi|à les troi8i.priDçiffes« vpiig. les laraj» gisri^imif 
ges du mmistëçe! Prefifies-le»; u>rda0-ie^il^^.dé§i^%§ 
quibumiiiatiQq^m^Uiep^^^ « ?ui»flUiUp«li 

étions destinés à subir le niinistèns île rexti'^âiM <l?P>itl 
S Qcri^it le Cmslituttomel, ^ vaut mieux que c§#<wif|M 

tôt j}ue|)ius UM'di » r- ^u^intfis^vkt, «jpnM^i /^i?«m4r 

Fr^OM* jl s:a([it 4e,fondroy«r un ««uim^^ 
sujet 4*9^'oies p<^ te p»ys ! j» ,, . , 

]Sa jrépon%g à ces virulentes attaiguest les jojtr^pavji aû^ 
nisléridlf , les prôoes ngljgîeu;!; et i^s mandeo^uis 4§il^ 
coi^ux^ reientiss^ept, iom^jsiWK des .étegift^pl**^ ^■ 
moius; eii^gérés .dv luwv^eam .ministère^ Vk^ JJasçbevdqli^ 
de Toulouse s'écriait^ 41 jL^ gqBJ;\érrtslil<^ <licmii# 
la çoi)fisi|pc^ du .igypmirqiSf .et 4eis espér^inaeS' 4es «bd&- 
tienSf cts^ ijo^nistreâ si bassement ou trj^és |Nir ()es hMi^ 
aiiG»sj}uî ne v^u^nt ni mon^rsble <».clir i stîii iii s iw y^^. H ôwt 
ii>j^dputoiis point» ce&j}CMJi|;eJM^> ^l^l^îi^Hcesi^^ 
aui-ont Ia.|^lot^^d^,.i;epl(9çei: Ij^jpatrî^.^iiv ses yéâUUei^ 

liaç^-^duli^» gui 5)già s^niiojGMepjL oohwoo^ œ . immiymi^ 

supporter une patrie où le trOne e|J'wtet:kSA<ipr^tfillt^Ji» 
mutuel appui. » Les brochures maladroites autorisées 
pr le ministère, ne contribuaient pas peu à répandre le 
trouble et la perturbation. On attaquait Fédifice constitu- 
tionnel , la Charte presque, et le ministère laissait faire; 
il semblait qu'il eût perdu toute pudeur, toute crainte, et 
il marchait à sa perte dun pas ferme, entouré de cory- 
phées qui chantaient ses Iou:)nges. 
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Cependant, les membres de la Chambre arrivaient» et 
elle allait être appelée a se prononcer sur le dioix qu'a- 
vait fait le roi dans la personne de ses ministres. C était 
im moment solennel ; et, malgré la con6ance dont il faisait 
parade, M. de Polignac n'était pas complètement rassuré. 
Le roi voulait montrer de Ténei^ie, et effrayer la Cham- 
iMre par un semblant de sévérité. Le discours d'ouverture 
fiit prononcé au milieu du plus profond silence , et avec 
toute la majesté que Charles X savait revêtir dans ces oc- 
CÉNOB8 solennelles. La dernière phrase de ce discours 
était fort imprudente; elle avait pour but d'effrayer » 
et elle n'effraya personne. Seulement la Chambre • 
pÉr ttu juste sentiment de sa dignité, crut devoir ré- 
pondre à peu près dans les même termes, ou du moins 
sur te même ton, et elle envoya an roi cette fameuse 
aéresse, laquelle fut le premier signal de la lutte défini- 
tire ^ amena la Révohition de 1 830. 

Gelte catastrophe était cependant l'œuvre des Jésuites ; 
cap on ne saurait mettre en dopte cette énorme influence 
4»'îb exeroërent toujtars sur l'esprit Êiible et prévenu du 
roi; et bien que nous reconnaissions que la Révolution 
de liûHet a eu d autres causes que celle que nous signa- 
tons , oepmidant , nous nous croyons fondé 3i avancer 
qUf sans les Jésuites, Charles X serait resté en posses- 
ston flu trtae de ses ancêtres I... 
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leurs pieds et portaient th'coiirùmÉCrMltr feiirs téCÉtr^lNe 
lendemwn li royauté avaM disptm, et 4e péH|Ntf 4vait 
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brisé la eeoronne sur leors fronts! Il ne fiinl pas se ledis- 
flnmilsr, le monvement opéré en iSM ett né de cm m cb 
bien diverses ; mais la première, celle qni a surtoot in- 
Une à nn hant degré snr le changement de dynastie, doit 
tonte entière remonter anx Jésuites. Si, en efiet» la nation 
fidoriense n^avait point eu penr, si, derrière l'héritier 
légitime dntuAne.i^e l'exil 4^, ÇkjAr|$» X laissait vacant, 
on n*avait point vu s'agiter la robe noire des disciples de 
Loyola, on eût regardé à deux fois, nous en sommes 
persuadé, à interrompre violemment, arbitrairement, la 
snccession nalurelle des rois de France. M<iis les Jésuites 
étaient là; depuis quelques années surtout, ils semblaient 
avoir pris h tâche de signaler leur présence par des abus 
et des violences de toutes sortes. La partie saine de la 
natfcMl die-méme avait éprouvé une secrète sa(tafiiction 
en Minérant la certitude que 1^ aaéine tempête qioyî^ftvait 
MnéAitrAnede Clitfirlea^KiMpî^^ 
les hommes auxquels on pôtttaic Mlribner tons les uni- 
hears de la Restauration. De la part du peuple, c'était une 

ly ^W glo ai impl«pihl9; A ii»M^^^^ 4^tes 
«fc h»k nw^vîcie^iyflj^ ^.k^ m^j g ^ fjj ^ il 

4^ÉMmalaift.ltta limérMlinn b ^M**^ig^ifinf aahifit Ifli inf a»— 

mfÊm»4ê maesmçowt^ il s'4taii lMw»|pnpii j^Jt'ac- 
oovëtr.«e «fBGonrs cpi'à«,a;( qm».eB r^vunt^ ,111108- 
«Mpenient qae désormait la Frastto n^aiitiiit plns.xî«n à 
«■iiidpe de Ja Compagnie de Jésus. 
' KnfpMçnoB de cette, opposition redonlable* lea disci- 
ples de Loyda demeurèrent calmes, attendant tout de 



■r . ■■ 



îM WÈmivm '4>^'« '' ^ ^'» ' ' 'MO 




ipafem praBfer.' Bii|MMI cto pMbcpnr^ltiM IW'intyiBnMs 
'éygHIé te» s a tq pH i i i liKs m^ImmIIné alioMiiM^frfitB 




mraè' leur liMchMr^ et Imt Hao mmi ! te BévotaiticMrde 
f SSti" MMiigwto'ÉAm 11» per^tevwprtjels; ilMMiéMt 

MMHfiriMliit flasfMrtei; au «ntnavii. - ^ --^' 
- l» 'l i hd g| Mi É i tf'wwi réf^linioB «t piw» 4i n iwÉil i i , 

ili4« ÉMiMNe^ et4- M ptpM^'w m lai «laUd ig p aru 
#iÉMllM^^ft0ye4fluC*élMt*M gniv# Mi«ir4 ^«Hiii on 

iliîapt à fcire : cest nri» » fwaéi prfform|iti ii>t <pic 

»billr4Mi gMnrermnMBt' BOBVéïu k com9filiêmP4^WkfiêÊLs\ 

peÉ Bftr OBMr» dn iwjraîs'Sur lequel QmmBKkiè^Mjpov'- 
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vmr fmmmgàk ptémî ifii tw !• ièim|i r«femr <lt<tWr 

tMWirwu ées dMmsn de cÂme ^di s^éboait 
pw hi- éwyraetieii de «hri ^ite ireinm«c 
drelpMMy liée JéeniMB pvèiDt dite, peadfcit ^pid^pie 
iMPftf Mip«Mf^4 lewr MM1 M M les dhagmftfeiMi^ #i 
lit liiiiQ liimuMtopioitt diipluioi IwtrialeB oMMéfMÉ^ 
on di 4e«r fimesie laAmKt. TeolîBfM, Ide» <i«r le iiii- 
eipeir aeiet eAl petat imichée«' Mm qa'ib eipéiiMewil 
dMHL i^avaûr me Miëlkmitioir à Ie«r poékioft, ih tp 
gHdteeattiea d» ie*Moi)j^rer el de déaker eigae d»«ie 




It f ort akiei d»s le ptas gtead crine et le plu 
iiiiMe; paie mi d'eox ee iMttiiHft à eorlir de TiMnriMHlé 
deqfJaqâeile il •*dtMt feiiMiBMS, et eyMit m fse dt 
tetjpMti mA m 8-eieiiMède^nBfer à eos^ H il 
eif ne'eeanperae MeeHPSMvt» Tew cetaf GepeMMM^4P 
puait a?ec myttèMri «• ueiguwit lee oetteéfMMMk 
fwm»ey peÉEîiriiëe^ «i^^Te* a»iKHileit pei 
ttn i'âMftii paTwwlMpndiMe. Iltee 
kmmmmÊOÊUmumê 
Ml aei é^eedMi ilt^ee «inMl 
remiM. fle^fet pWiir de lee voir; iiè aHtfmt JneMk 
etaHMMMMdetiMMM, lie yeaa mi eiel il It^ille M»- 
iéif #m^BiiiBi|-Me ttM'-MMDilili pertMleHiMI jenie» 
deeene Bipiâi d^lrariMe ^ s'éiait pralotogé àla Mile 
de hi gmdeoonaedon poUiiqve. Tontee teidMiiidBli 
iooidté étiiiMt ee elBt ierliei de leurs f|Ofidi «i mMW t 
de k réfection* Chiom dbereiDiit k rentrer dans sa pi^ 
sJJiDBr noiMilo» et lois n'y parvenaient pas fac i le n i ett t> Il 
régnait un mabisi général : toas les esprits sérient 
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c;|t|9i^t ua rftmjrip, et wmeau, jiuqs'fttoM» ^'avaii éié àt- 
sez habile pour le trouver. ^ 

;: L^tléiaUesaa.iMrttitalenàlrafaiUeraTatërieMe- 
jHeBt.tpnW les JalaUifeaca» Mtgaémommahêtm'te 
Jt^ leur jktMl. U Mfniidt 4éptoyap oet-eaffri» éa««M, 
Q|Me. t » l i tt i > l< . aM w tedDnt <».ai»aii. w iaa i fcBl ia l r t a ni 
M; 0WT<tri(WIQH pgi i tf wK r . Fui», qmid ib ae iM«M 
miat^mméQ nomuuM «ak da4'<é h ti i a M 40 «• hMin- 
rfilhMMiW «M M aaMDt jamaifrfNlidfaïul |iaHif îIb ifU^ 
HPL>nin< an^iriwMaMiriiUi Joar pl«t chmI eoMUiii «o 
fw i it a N ijiéio. €*Mea< a'iia^Mniit «aanflis liiD]^Mk» 
^iMi du ^rfca» ,|Mii | i a ; Moiii « wa m a » lea Hmmmi-^ 

HHpl eai tUK.alqal «l^tevraM pvmmtmh.* la fMpliv 'Mt 
ÂM^Mnl ^ »'t fae d aa o aiè a aa à nlij a p— ia iiu » tevifli 
sfm qoMtrwIil AHaéa ao«a aa anûft éÉwgi ^ wc «i fMil»'' 
ân^, Mm ilt a'«i«aidteN!iii biaai ih prirMil «Mr ¥«fa 
< \ !ft|lH H > < li > «'^liit F h M *■ « ■ i w r i i a p tif JBÉt «t #«mm9^ 
g|ij^ mwa l ota Ufflw wfca | a >i bt ^ l a ï a d . 
• lia h^aw jdwrr^'Oât wa IM», <n li i li i a a aa a âia t gt 
aprii».^!», fra»iBe6à.AMa. Ob Hmaiiit fW» dairt^-te 
dfjpjjrtea w nt (tel» M ai e ¥i a—B « wuraad ■irada^y». 
■ail,dii» * Bf < r a i; . toi iallra awtegwyha éa lA w C t alw 
lli pd^w. unit ^ iTMivéa «Mr raaaai é*Mae fiMve 
4^ # curapuan. La «laMè étaU aM« t màf t W ÊÊÊ n 
fçnt iifà'mk s'«i ooBnptti Oh it àapi'iaiar mm iMilliliMie 
4e t p a pUM ii 4» qme iattrej^al ea toa d im i ft ii a i p*«fa'> 
8UMi.4àiB8lMcsaiB|MigBe8. JBaToki le onrtMni-: 
. f iÇelle ieHre aété trouvée a iérMaleia» nriracMlIMM»^ 
xq^, de la part de Noir»8eigaMir Jéaus-Cbriaf, éMHÉ 
de sa pf (^re main en- lettres d'or, dans un ttafe, «n #h 
signe de crpijt, par un ea&nt orphelin Agé de sept ans» 
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qui.o'aTait jamais parlé, ot qoir s'expli^aa en ces terw 

■ 

mes: 

c Je vaus a?erlis que je vous -ai douné six jdÀr8 <fe la 
semaiiie pour travailiiAr,^ et le septième jour pourVorii 
ceposer. Assistes a«x offices,' sMiiêgeB lés iAigés ; si vMb 
suivea cMie rëgle^ ▼oéeofisiiils et vos^aiaoïisMraiftt 1-énf- 
pU&4e bénédictîoi». ^ Si, mwmlrmi^, «m tuNSfi&nÀ 
pm$a à la préimÊte UUn; te malédieNmimviènétit^ 
vom Msurvoê mf€mt$,M vas beiikmm mrmtt mUit^mt- 
dêUl Vous anrex la peste, la frmioe ei de grandM afiHIL 
diiefty et vM»:seres vanfuds de celèrè. — ^Vook'jéfiiHMIk 
cinq veodredis, et.irmis dÊrea cinq fMl^r et cin<i tfN^b 
mémoire de ma Pas8ioo> que f ai eaftei-ée anir^^akiM^ 
la croix pour voira salât. VoM porterea cette IdIfre'IMfr 
voiie«ni!hoMiem* doJésM-^ibrist^ en grande lhiiMilité%t 
dévoiioB.en doonant à tous ceux qet déBÎfèrOflt' la ]pM^ 
ter cetMt lettre^ éente 4$ nmftéfm numn etpnftAnéêMk 
majj^fifmAiMeàe^ Sofin» toôa cedx*^ celtes qdS^ttdEKlÉl^ 
dront dans leur maieofi lana Ja|MriiKer;rseftmt^l5MUitfi^ 
nài.JUtX'iiiftaiirts.^Au iâNi qs-entepdblMiil «t^ %ln- 
nani^iopierà tônoceoK et cettes'^i hr denfiindeir^Mf!^ 
secoBt Uéu4s de mot. Quand ils««râf6nt«oilif»lli1illlflA 
de^éebé^nuii y a êéUMes au fltmamBàt;4lt't&Tiàt0t^ 
dqtmiif étant bien repentis d'avoir dffeiiaé 'Dted^^liM 
oe)|% quîiagarderont dans'lenr maisott^iB^Wa êi|plR 
ne Jes «arpvfioidra^poînt, ni te A», ni la tenifÉMi^^hié^fll 
tondier«ni.poînU -p^oir lorsqu'une femme sértrdK^Inlft 
dcnfant, mettefr4ui cette lettre sur elle pnr dévoCioifi'ik 
lioatant elle sera délivrée, chose véritable et proiÎTëb par 
ladite lettre. — Jésus, Marie, Joseph t ayea pitié de moi. 
Que perumae ne doute de la vérité de celte Mire , 5f - 
tum ilê seront maudits et indignes de tna grâce; ei veux 
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qaî la croiront seront bénis de moi« Ainsi soît^ * I ^ 
Les malheureux paysans achetaient à Tenvi la lettre 
autographede Jésus*Cbrist: ce n était pas cher; et, si cela 
ne faisait pas de bien, cela ne pouvait pas assurément 
fiiire de mal. Nous étions donc revenus au temps des mi- 
racles, et Dieu sait que celui de la lettre autographe iie 
fiit pas le seul qu'on er^tendit publier à cette époque I La 
médaille miraculeuse de La ti-ès-sainte Vierge en opéra à 
elle seule plus qu*il ne serait décent d'en raconter au lec* 
teur. 

JOans rbôtel des Invalides, un soldat se trouvait alité, 
crafdiant le sang depuis six mois et à la veille de mourir. 
Ls^sœur qui le veillait lui propose les sacrements; il re- 
fuse avec obstination : .la soeur insiste, et le vieil invalide 
lui répond : Je n'ai ni tué ni volé^ aifui lai$$a^moi tranFT 
quUl^f je vous prie. Le curé se présente; il est repoussé 
de même, avec cette différence, cepedant, qu*à la ynfadu 
curé le moribond entr^ en fureur et se met à jurer, à 
blasphémer. La nuit arrive, le malade a Tair de s'endor- 
mir ; alors la sœur Radier eut lïdée, en feignant de rac- 
commoder le lit du moribond, de glisser la médaille entre 
les matelas. Le lendemain matin , on demande a notre 
homme comment il se trouve. « Très-bien, ma soeur; j'ai 
pas^é une bonne nuil, ce que je n'avais pas fiiit depuis 
longtemps. Hais, ma sœur, je veux me oonfiasser, ou bA'^ 
tes-moi venir M. le curé, ji On fit venir le curé, et l'inva- 
lide, se confessa. « Savez-vous ce que nous avons fait? 
lui dît alors la sœur. Nous avons mis entre vos matelas 
une médaille miraculeuse de la sainte Vierge. » — « Âhl 
voilà (lonc pourquoi j'ai passé une si bonne nuit! s'écria 
l'invalide. Aussi , j'ai comme senti qu'il y avait quelque 

* LuJûtuUêi «f rvniveriiîé, par II. F.G^iiin. 

11. 40 
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chose, Uint je me trouvais chan^jé; et je ne sais à quoi il 
:i tenu que je n*aie pas cherché dans mon lit : j*en ai eu 
ia pensée. » Inutile d'ajouter que Tinvalide recouvra ki 
«ianté» et porta ostensiblement la très-sainte médaille, à 
câté de la croix de la Legion-d*Honneur , dont il était 
décoré. Ceci n'est qu une mauvaise plaisanterie sans con- 
séquence; mais voiei une autre histoire qui, ainsi que le 
fait observer fort bien H. Génin, a une plus haute et phis 
grav« portée. 

En 1835, Marie Labussîëre, aidée de son amant, as-^ 
sassine son mari, et son flis, un enfant de quatorze ans, 
elle r<^ïige a tremper ses mains dans le sang poteriiel. 
Elle dit pottr ses raisons que, de peur d'éti-e dénoncée 
par lui , elle voulait l'avoir pour complice. La Cour de lik 

moges condamne Marie Labnssiëre et Pierre G à h 

peine de mort; Tenfiint, comme ayant agi sans diaoer- 
neniènt, à être renfermé dans une maison de correction 
jusqu'à sa majorité. Appel à la Cour de cassation. Dms 
t*ittlervallé, H. Laforest, négociai (qui lait lui-même ce 
récit), arracte la médaiUe rairaculrase de son ooo, ef la 
passe au cou de Marie LAbussiëre. 

« EnOiv, le jugement de la Cour de cassation arriva. 
Le procès était un pour ces (deux grands coupables, atième 
crime, même condamnation. Merveilleux effet delà puis- 
sance miséricordieuse de Marie!... le jugement de Pierre 

G était confirmé, le jugement de l'eniant confirmé, 

celui de Marie Labusslëre seul était cassé. Le premier 
subit sa sentence de mort, tandis que la femme mear- 
triëre de son mari, et de plus, coupable, en quelque fa- 
çon, de parricide, dans le crime de son enfant quelle a 
rendu complice de la mort de son père, est renvoyée par 
la Cônr de cassation à la Cour d'assises de Guéret (Creuse), 
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m elle est relaxée do la peine capitale, et condamnée 
seulement à une détention perpétuelle, qu'elle subit dans 
la maison centrale de Limc^es, où elle mène une vie 
s:iiis reproche. Pénétrée de la plus vive reconnaissance 
envers la divine Marie, qu elle regarde comme sa libéra-^ 
trice, elle serait disposée à tout perdre, plutôt que de se 
séparer de sa chfere médaille, qui fait sa plus douce con- 
solation. » 

Nous ne voulons point dire que le repentir de Marie 
Lsilinssiëre soit ridicnle, intempestif, et que l'on ait tort 
de le proclamer à tous ; mais ce qui nous semble incon- 
venant, immoral, ce que les lois ne devraient pas per- 
mettre, c'est que Ton pâi /aire supposer que la justice 
des honmies et de Dieu lîeat a ces misérables joujoux , 
tpui au plus bons k amuser les enfants et les vieilles 
femmes 1 

Mlle même temps que ces mir:K*le8 et lieaucofip 4*sMiftiVL's 
éf^ieni livrés a la crédulité populaire, la congrégation je- 
wiûqne répandait de tous côtés des petits livres qui al- 
f;iient porter leurs doctrines dans tous les rangs de la so- 
i^iHé. De ce nombre sont : Vllislaire du préMux Sony 
4e Nolre-^eigneur Jésus-^hrtsl , qui repaie en tabbaye 
de la très-mainte Trimté de Fécamp, et les Élrenues spi- 
rituelles. On avait bien soin de ne pas mettre ces livres 
sous les yeux des personnes qui eussent pu les critiquei*. 
Puis, comme la Bévolution de 1830 avait été faite en 
quelque sorte par la presse; que la presse jouait, depuis 
ravënement de la nouvelle dynastie, un rôle import:int 
dans le gouvernement, ces hommes, qui voulaient nous 
ramener au temps de la Restauration, comprirent que, 
l>our lutter à armes égales, il leur était indispensable de 
ci'ccr un organe de publidlc. Avec cet organe ils pou- 
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valent» non pas se 'défendre * puisqu'on ne les attaquait 
pas, mais attaquer pr voie d'insinuation ceux qui, pai-' 
siblement occupés de l'avenir de la nouvelle dynastie, 
cherchaient à éloigner les obstacles qui se trouvaient en« 
core sur sa roule. Les Révérends Përes créèrent donc 
rUniters et rAmi de la Religion. Mais cela ne suflinit 
pas pour entrer dans la voie de prosélytisme qui allait 
s'ouvrir : on créa des confréries et des associations. 
Ainsi la société de Saint-Vincent-de-Paul, qui compte, 
dit-on, à Paris seulement, plus de deux mille membres; 
larchivie confrérie du Cœur Immaculé de Marie, fondée 
par Fabbé Desgenettes, curé de Notre-Dame-des-Vic- 
toires : celle-ci en compte plus de cinquante mille. Il y 
avait encore le Cercle CathoPique , sous les auspices de 
MM. de Damas, de Vaublanc, Canchy, Récamier, de Caïa- 
mont, etc. ; Tlnstilut Catholique, sous les auspices de 
Fabbé Desgenettes, Tabbé Lacordaire, M. Rendu, mem- 
bre du Conseil royal de l'instruction publique, et d'une 
foule d'autres abbés. On faisait du prosélytisme jusque 
dans les caves de Saint-Sulpice , de Salnte-Valère , de 
la Madeleine, du Gros-Caillou, de Saint-NicoIas-des- 
Champs, etc. , où se tenaient des réunions semi-hebdo- 
madaires , la nuit , sous prétexte de cours de physique, 
de conférences en faveur des ouvriers. 

L'Association pour la propagation de la foi, dont tous 
ces cours de physique, ces sociétés, ces cercles et ces in- 
stituts n'étaient que des succursales, ne possédaient pas 
moins de huit cent mille membres. Le chiffre de la sou- 
scription était coté à cinq centimes par semaine. Le pro- 
spectus de Tassociation semblait n'avoir pour but que la 
plus grande propagation de la foi. 

«r Les ouvriers, les domestiques, les portiers, les indi- 
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genis eiix«-inémes peuvent prendre part à l*GBUvre; car, 
quel est findigent hors d'état de pouvoir disposer de 
moins d'un centime par jour? Cette sainte entreprise tire 
toute son action du grand nombre de ses zélateurs. Bien- 
tôt, nous Tespérona, Toravre de l'association sera ToBuvre 
vraiment catholique, c*est^-dire Tœuvre universellei et 
le titre d'associé sera le sceau et presque l'indispensable 
caractère du véritable chrétien. » 

L'œuvre de la propagation de la foi avait deux sièges 
principaux, Lyon et Paris, où étaient les deux maisons 
principales de r4>rdre des Jésuites. Du reste, il n'y avait 
pas moyen de s'abuser, car l'œuvre était placée sous le 
patronage de saint François-Xavier, Jésuite, et l'on ga- 
gnait des indulgences toutes les fois qu'on ajoutait à la 
prière : Saàit François de Xavier 9 priez pour moi. 

An surplus, cette association n'était pas la seule; car, 
h propos de la première lettre de M. de Bonald , nous 
trouvons dans leSiède ce passage curieux , qui donne la 
révélation d'une véritable société secrète existant dans le 
sein de TËglise : 

<K La lettre de M. de Bonald présente encore ce carac- 
tère particulier, qu'elle est le premier acte d'hostilité de 
rassodation catholique. Cette association vient * d'être 
oi^pmisée dans tout le royaume, et nous tenons à la main 
le programme imprimé , distribué à ses adeptes nu mois 
de septembre dernier. Nous lisons au chapitre v, intitulé : 
De rorgamsation hiérarchique , page 3i : « Ce n'est pas 
€ seulement par le but que l'association catholique 
« difiere de Tœuvre du catholicisme en Europe; mais 
« c'est aussi par son mode d'existence et ses moyens 
« d'action. On n'arrêtera point maintenant l'organisa- 

* r/est une erreur, rassociatloo esisuiU dôjà depuk kmslaiips. 



318 HISTOIRE D8S SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

« lion hiérarchique, la Providence noas confieiHeni. 
« L'assemblée générale serait le principal inslrumeutde 
« rassociation. » 

Et au chapitre vi , page 37 : « La plus grande discré- 
« tîon est recommandée aux membres de Tassociation 
« catholique, dont aucun ne pourra jamais, de son prc^re 
« mouvement et autorité , communiquer ou Êiire con- 
« nattre, soit directement, soit indirectement, à qui que 
« ce soit , Fezistence , ou les moyens , ou les i-ègles de 
« Toravre. » 

Pages 4-1 et 42 : « Le novice admis dans Tassociation 
« prêtera serment de combattre jusqu'à la mort les emne- 
v mis de VkumanUé. Tous les jours , toutes les heures 
« doivent être consacrées au développement de la civi- 
« lisation chrétienne. Il a juré haine éternelle au génie 
m du nuxlf et il a promis une soumission absolue et sans 
« réserve à Notre-Saint-Père le Pape , et aux ordres des 
« supérieurs hiérarchiques de Tassociation. Le directeur, 
« en Tadmettant, s'est écrié : a Nous avons un soldat de 
« plus l » 

Ce programme n a pas besoin de commentaires , les 
derniers paragraphes surtout en disent assez. Pourquoi 
jse cacherait-on avec tant de soin , si c'était pour foire le 
bien? Pourquoi ce serment d'une soumission absolue et 
sans réserve au pape? Qu*entend-on par ces ennemis de 
rhumanité et ce génie du mal que Ton promet de com- 
battre, et auxquels on jure une haine éternelle? Il est im- 
l>ossible de se tromper à ce sujet , et les Jésuites auront 
beau se cacher, on les reconnaîtra toujours à leurs faits et 
a leurs gestes. 

Jusqu*au mois de mars 1840, malgré les menées sou- 
terraines des Jésuites, aucun bruit ne s'était élevé, et rien 
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encore n'annonçait que les Jésoites existassent. Touc-h- 
coup, au sein de la paix profonde qui régnait à ce moment, 
un cri s*élëve, et le branle-bas commence. Un libelle est 
jeté à la face de MM. les professeurs de lUniversitëpetles 
Jt'^suites s*avancent en masse pour soutenir cette pre- 
mière attaque : «r Parents fidèles, 8*écrient les Révérends 
Pères, votre jugement dernier sur l^accomplissement de 
vos obligations envers vos enfonts, est tout entier dans la 
répulsion ou Tacceptation du monopole universitaire, fait 
pour empoisonner le don divin de la foi et l'amour pra- 
tique de la loi chrétienne, véritable vie des âmes q«e 
Dieu vous a chargés , sous peine de Tanathème éternel » 
de transmettre à ces autres vous-mêmes, comme vous leur 
avez transmis la vie des corps. » 

A vrai dire , les professeurs de TUniversité n'étaient 
pas tout-a-feit exempts de blâ»ie. Avides de pq>ularité , 
ils avaient ressuscité un fantôme disparu depuis dix ans 
environ, autant, peut^^tre, pour faire du bruit et semer 
la peur, que pour combattre un mal réel. « Prenez on 
homme dans hi rue, s^écriait M. Michelet, le premier qui 
ptsse^ et demandez-lui qu'est-ce que les Jésuites? Il ré- 
pendra, sans hésiter, la contre-révolution. Quelle est la 
nature du Jésuite, ajoutait-il? Aucune. Il est propre à 
tout. Une machine, un simple instrument d'action n'a pas 
de nature personnelle. Remarquez le double langage 
qu'ils nous tiennent. Ils sont le matin pour la liberté, le 
soir pour l'autorité. Dans leurs journaux qu*ils donnent 
et sèment dans le peuple, ils ne parlent que de liberté , 
et ils voudraient persuader que la liberté politique est 
possible sous la tyrannie religieuse. Cela est dur à croire, 
difficile à faire croire à des gens qui , pour les chasser, 
ont chassé hier une dynastie, et qui en chasseraient dix 
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s'il le fallait encore. Mais n'est-ce pas manquer h la 
France que de craindre un tel danger? s'écriait M. Miche- 
let, pour un millier de Jésuites que nous avons aujour- 
d'hui. Ces mille hommes, poursuivait-tl, ont fait en douze 
ans une chose prodigieuse! Abattus en 1830, écrasés et 
aplatis, ils se sont relevés sans qu'on s'en doutât, et non- 
seulemeiH relevés, mais pendant qu'on demandait s'il y 
avait des Jésuites, ils ont enlevé sans difficulté nos trente 
00 quarante mille prêtres, leur ont fait perdre terre» et 
les mènent Dieu sait où. .. » — Il y avait bien de la vérité 
dans ces paroles^ mais il y avait aussi bien de Tezagén- 
tioD ; et l'exagération gâte tout. 

De leur côté, les Jésuites étaient loin de rester en re* 
pos. Ils allaient criant partout qu'il n'existait point de 
Jésuite. Leur principal organe, l'Univers, écrivait, à ce 
propos, un article où le mensonge le dispute à Fimpu* 
dence. 

« Et d'abord, disait^il, on a donné un mot d'ordre, et 
jamais commandement ne fut exécuté avec plus d'ensem- 
ble, d*âeUvité et d'ai^denr ; on a décidé qu'an ressuseitvrail 
un fimtâme disparu êspuis treize ans, et qu'on le jetterait 
avec un air d'épouvante au milieu de la multitude crédule. 
Quel est ce fiintôme ? Qui le croirait, c'est un petit nom- 
bre d'hommes retirés du monde , et dont on vent faire 
croire que les mains toutes-puissantes y remuent tout 
par des ressorts invisibles. Et voyez comme on 'obéit 
fidèlement etpromptement au signal donné I On ne parle 
plus que de Jésuites ; soyez-en bien sûrs, pendant quel- 
que temps on ne parlera d'autre chose. Toute instruction 
utile et sérieuse est suspendue', pour remplir les cours 
universitaires de ce nom terrible; on ne le prononce 

" Ceci était un peu vrai.. . . 
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qu'avec des mouvements d*borreur et des frémissements 
simulés , dont je vous garantis qu'on s*amuse avec une 
délectation extrême » la leçon finie » el quand on se re- 
trouve dans des réunions privées. Et , en effet, quelle 
dérision » quel texte à des déclamations violentes par 
calcul, et furibondes par ordre! pour tout dire en un 
mot, quelle misérable comédie I Que sont aujourdhui les 
Jésuites, où sont leurs biens, où est leur fortune? Ont- 
ils donc en leur pouvoir quelqu'un de ces moyens, qui, 
par la nature des choses, mettent seuls en état d*agir sur 
les dispositions générales des esprits , et sur la marche 
des affaires humaines? x> 

Ainsi parlait rVnivers ; et pendant ce temps-là la ré- 
sistance s*organisait dans les rangs des Jésuites. D'a- 
bord, révéque deBelloy lança un mandement dans lequel 
il apostrophait rudement FUniversité, et appelait ses col- 
lèges (fe5 écoles de pestilence. Puis, H. Tévéquede Char- 
tres, fougueux prélat s'il en fut, jeta par la chrétienté sa 
première lettre. « Qu*on se réveille donc ! disait M. de 
Chartres, qu*on ne dorme point sur une terre que peu- 
vent déchirer et changer en abyme les matières inflam- 
mables qui bouillonnent dans ses entrailles ! Arrêtez-vous 
un instant, et regardez derrière vous. Qui vous suit? qui 
se presse sur vos pas? qui s'offre à votre vue? Une gêné* 
ration en proie à une impiété sans bornes, une généra- 
tion sans Dieu, sans frein, qui insultera à votre mémoire, 
déchirera vos lois , renversera vos ouvrages ! ... » etc. 
L'attaque était chaleureuse : elle appelait des imitateurs, 
' elle n'en manqua pas. — L'Univers, toujours sur la brè- 
che, imprima une lettre à M. Villemain, le ministre de 
rinstruction publique, et dénonça officieusement à Son 
Excellence dix-huit professeurs de rUniversité : MM. Cou- 

II. - • 41 
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sin» Jouffroy, Charma, Gatien, Arnould, Nisard» Ferrari, 
Labitte,. Bouiilier, Jules Simon» Michelet, Lherminier, 
Joguet, Quînet, Ph. Chasles» Michel Chevalier, J.-J. Am- 
père » Laroque et Damiron. « Nous savons, disaient les 
rédacteurs de rUnivers dans cette respectueuse lettre, 
nous savons, Monsieur le Ministre, que tonte votre solli- 
citude est éveillée sur ces déplorables abus. Vous gémis- 
sez de ces scandales ; vous vous efforcez de les contenir, 
de les réprimer et de les prévenir. . . Honneur à vos pa- 
ternelles intentions ! Mais , Monsieur le Ministre , votre 
longue expérience vous a appris que les intentions les 
plus louables, les plus fermes, les plus persévérantes, 
échoueront toujours contre la constitution même de l'U- 
niversité. » — Que voulaient donc ces hommes? que de- 
mandaient-ils? La liberté de renseignement! rien que 
cela... C'était leur mot d'ordre, leur point de ralliement. 
Les professeurs de TUniversité étaient corrompus; ils 
perdaient les jeunes gens dont l'éducation leur était con- 
fiée : donc, il fallait remettre cette importante mission 
aux Jésuites. On avait le droit de s'effrayer d'une sembla^ 
ble prétention ; ils ne s'abusaient pas. Aussi ils se hâtaient 
d'ajouter : a Ni TËtat, ni l'Université n'ont à s'effrayer de 
cette liberté ; car elle n'est demandée sincèrement que 
par les citoyens qui, depuis douze ans, ont donné les ga- 
ges les plus éclatants de soumission an pouvoir, de res- 
pect pour les lois ; qui ont Êiit à la cause de l'ordre le 
sacrifice extérieur de leurs opinions, de leurs préféren- 
ces. » 

Les remontrances respectueuses de messieurs de rUnù 
vers n'eurent pas tout le succès qu'ils en attendaient ; car, à 
quelque temps de là, M. de Chartres reparut sur la scène 
avec une nouvelle lettre. Cette fois, ce n'est plus le même 



"^, 
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langage. Écoutez-le parler : « Si Ton demande : Puis-je 
en conscience enlever le bien d^autrui» piller des hérita- 
ges dont je jouirai avec délices dans ce monde, sans 
craindre d'ailleurs aucun pouvoir humain? appelez le 
professeur de TUniversité » il vous dira : Je ne veux point 
vous donner de vains scrupules; car c'esi une question 
prématurée. — Puis-je me plonger dans les voluptés les 
plus infâmes, que jegoûterai en pleine sécurité? — Même 
réponse, — Puis-je bouleverser la société pour m'élever 
sur ses ruines? Il coulera bien du sang ; mais tout me ré- 
pond du succès. — Question prématurée. — Enfin, dé- 
pouillant toute affection de famille , étouffant le cri de la 
nature, puis-je égorger un vieux père dont les jours re- 
tardent la félicité des miens? M'est-il permis de le regar- 
der comme une machine inutile et usée qu'on peut inno- 
cemment briser? — Ehl ne lavez-vous pas entendu? 
c'est une question prématurée l » 

Et il ajoutait: 

c( L'Université enseigne des systèmes sacrilèges, TU- 
niversité est destinée à écrire son nom fatal sur les ruines 
fumantes de la France, l'Université pousse à l'imitation 
des égorgeurs de 93 1... » 

Assu rément t M. de Chartres n'était pas tout-à-fait dans 
son bon sens legour où il écrivait un pareil tissu d'inju- 
res et de grossièretés. Ce n*était certainement pas le 
moyen de faire venir à soi les pères de famille, que de te- 
nir un semblable langage. Cependant, les rédacteurs de 
rUnivers applaudissaient avec fureur, et les Jésuites tres- 
saillaient d'aise dans la rue des Postes , en écoutant ces 
magnifiques paroles. Pour tout dire, les affaires de la 
congrégation ne marchaient point encore comme ces 
membres l'auraient voulu. Les injures ne convainquent 
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pas grand inonde» et celles de H. de Chartres avaient le 
privilège de ne pas être fort goûtées par le public im- 
partial. On chercha un autre moyen; et» comme les Ré- 
vérends Pères ont passablement d'imagination» ils ne 
tardèrent pas à le trouver. 

En ce temps-là, lesprofesseursdel'Université» MM. Mi- 
chelet, Quinet et Génin en tête, étaient montés sur une 
des plus hautes tour^ de Paris» et cherchaient avidement 
à l'horizon s'ils ne voyaient rien venir. On s'attendait à 
quelque chose» et ce quelque chose n'arrivait pas. On ne 
perdit rien pour avoir attendu. L'abbé Desgarets» l'abbé 
Védrine et le docteur en théologie J.-P. Carie» s'avan- 
çaient en bon ordre pour soutenir les Jésuites » un peu 
confus du peu de succès de leurs premières attaques. 

« Savez-vous ce qu'enseigne l'Université ? cria M. Des- 
garets, du plus loin qu'il put se faire entendre: le sui- 
cide» le parricide, l'infanticide» le duel, le viol» le rapt, 
la séduction» l'inceste» l'adultère» toutes les plus moa^ 
strueuses impudicités» les vols» les spoliations» les dilapi- 
dations» les concussions» les impôts et les lois injustes, 
les faux témoignages» les faux serments» les calomnies, 
la violation de tout ce que l'on nomme loi» les insurrec- 
tions, les tyrannies» les révolutions» la mort» etc.» etc. » 
L*abbé Desgarets soufSait un moment» et reprenait bien- 
tôt : c( Selon l'Université, il n'y a pas plus de vice» d'in- 
jusiice» de mal à faire toutes ces choses» qu'il n'y en a pour 
le feu de brûler» pour l'eau de submerger, pour le lion de 
rugir» pour les boucs et les chèvres de Théocrite de ser- 
vir de types et de modèles à leurs frères du collège de 
France, et à l'école Normale et à leurs nombreux petits, j» 

« Si quelquefois mes paroles sont âpres et acerbes, 
c'est que le mal qu'elles signalent est grand ! criait à son 
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tour Tabbé Védrine, et qa*un prêtre ne peut pas sentir 
faiblement les injures faites à un Dieu trois fois saint, 
dont il est le ministre, tout en gardant pour les person- 
nes la charité de Jésus-Christ. » Et, tout en gardant pour 
les personnes la charité de Jésus-Christ, l'abbé Védrine 
insultait personnellement MM. Guizot le protestant. La- 
roque le déiste t Poirson le calomniateur impudent des pa- 
pes, Montalivet Vhomme sans croyance, l'infâme Strauss, 
et il appelait les professeurs de l'Université, tantôt une 
impure vermine, tantôt les myrmidons de l'athéisme. 
Après avoir laissé parler ses deux confrères, l'abbé Carie 
commençait. Celui-là n'employait pas précisément l'in- 
jure, mais bien la calomnie ; cest moins franc, mais c'est 
plus sûr. « Le sens de votre plus pur libéralisme, disait- 
il, se résume dans ces paroles sauvages d'un organe de la 
presse soi-disant démocratique, parce qu'il est cruel : 
Pour les catholiques, c'est-à-dire pour l'immense majo- 
rité des Français, l'exclusion... » 

Et les trois défenseurs des Jésuites finissaient en chan- 
tant en chœur les louanges des disciples de Loyola. 

Où l'on en voulait venir, cela était facile à deviner. On 
n'ignorait pas que les Chambres se réuniraient bientôt , 
et qu'un projet de loi sur l'instruction secondaire allait 
leur être soumis. On connaissait suffisamment les ten- 
dances du Gouvernement ; mais on le savait faible, et l'on 
pensait qu*en faisant beaucoup de bruit on parviendrait 
peut-être à l'intimider. La tactique n'était pas mauvaise, 
puisqu'elle faillit réussir. Cependant, les trois brochures 
dont il a été question plus haut avaient fait trop de bruit 
et avaient trop vivement ému le public lecteur i pour qu'on 
n'essayât point de revenir sur les grossières injures dont 
elles étaient pleines, et sur les calomnies dont elles dé- 
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bordaient. Mgr Aflre» archevêque de Paris» comprit que, 
dans ]a position difficile que (es événements avaient faite 
au clergé, il était important pour lui» qui occupait le siège 
le plus élevé de TÉglise» de prendre une détermination 
définitive, et de se prononcer d'une façon nette et fran- 
che» de manière à ramener la question dans les bornes 
de la convenance. Mgr Affre fît donc paraître une bro 
chure; mais elle est loin d'être aussi nette et franche 
que les circonstances le demandaient. Toutefois, il règne 
dans cette sorte de libelle un ton de modération et de 
conciliation que nous ne saurions trop louer. 

«r Les abus que vous signalez, disait Mgr Affre aux 
Jésuites, ou du moins à ceux qui les représentaient offi- 
ciellement dans la lutte, les abus que vous signalez 
comme produits par les institutions universitaires , dé- 
pendent aussi d'autres causes qu'il aurait été équitable 
de ne point passer sous silence. — L'Université emploie 
des hommes généralement estimables, studieux, instruits, 
exerçant une discipline exacte et sévère , des honunes 
dont quelques uns sont de bons et solides chrétiens, de 
véritables modèles de dévouenient et de piété. Il est juste 
de dire que le plus grand nombre ne sont nullement hos- 
tiles à la religion catholique, et que d'autres en sont peu 
éloignés. » 

Mgr Affre ajoutait, comme correctif à cet éloge de l'U- 
niversité : « Certainement, si le monopole de l'enseigne- 
ment pouvait réunir tous les esprits dans la profession 
des vrais principes en morale et en religion, et établir, au 
moyen de cette unité, celle de tous les intérêts, de toutes 
les forces, de toutes les intelligences, c*est-à-dire la plus 
parfaite unité nationale; si ce monopole avait, en outre, 
rinappréciable avantage de seconder le .développement 
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régulier des sciences» des arts, de la littérature de la 
France ; s'il pouvait préserver les mœurs au lieu de les 
corrompre; si tels étaient ses heureux résultats, nous ne 
penserions jamais à la liberté. » 

Plus loin» Mgr Affre faisait le parallèle de TUniversité 
et du clergé comme corps enseignants. « Le clergé ne 
possède past comme TUniversité, disait-il, un personnel 
surabondant, d'innombrables édifices bâtis autrefois par 
des évéques ou par des congrégations religieuses, des 
rentes, des biens, des bibliothèques ayant la même ori- 
gine,^ns compter les bourses et les allocations du tré- 
sor, toutes les fois qu'une construction extraordinaire 
devient nécessaire. » 

A celte observation, qui ne manquerait pas de gra- 
vité si elle était juste, M. F. Génin, à qui nous em- 
pruntons une partie des détails que Ton a lus, répon- 
dait : « La main-morte ecclésiastique, que Ton croyait 
abolie , estimation faite d'après des documents officiels , 
arrive aujourd'hui, pour les seules congrégations légale- 
ment autorisées, à cerU millions. — L'Université, que je 
sache, n'a pas recueilli, depuis quarante ans, pour vingt- 
cinq centimes de donations. » 

Mgr Affre poursuivait: <x Quant à la terreur qu*inspire 
le danger d'un envahissement, nous avouons notre im- 
puissance pour la calmer. Qui pourrait redouter un corps 
qui, après avoir joué un si grand rôle dans la politique 
de toutes les contrées de l'Europe, après avoir eu dans ses 
main^ des tribunaux spéciaux, l'administration de biens 
immenses, avoir tenu le premier rang dans 1 État et 
dans les assemblées de la nation, est aujourdhui sans 
rang, sans influence politique, exclu de toutes les assem- 
blées, depuis le plus petit conseil municipal jusqu'à la 
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Chambre des Pairs, et dépouillé au point qu'il n'a pas la 
propriété des maisons qu'il habite et des temples où il 
prie? On lut conteste même ceux de ces édifices qui sont 
à lui en vertu des lois qui régissent les propriétés de tous 
les peuples d'Europe. — Il n'y a pas dans le clergé une 
seule corporation capable de conduire dix collèges. Le 
clergé tout entier ne serait pas en mesure de diriger la 
majorité de ceux qui existent en France. » 

La brochure de Mgr Affre ne produisit pas grand effet. 
Il n'attaquait personne, et en définitive il ne donnait rai- 
son à personne. Ce n'était pas ce qu'il fallait aux passions 
soulevées ; Mgr de Bonald et Mgr de Châlonsleur allaient 
bien mieux. Mgr de Châlons s'empressa de se rendre ù 
ce vœu du public, et lança une nouvelle lettre qui, cette 
foison moins, dut être considérée par le ministre de l'in- 
struction publique comme un véritable libelle. Le libelle 
et Mgr de Châlons furent déférés au conseil d'État, qui 
rendit bientôt une sentence dans laquelle il déclare qu'il 
y a abus. Mais cette sentence faisait grand'chose à 
Mgr de*Châlons! Son parti applaudissait à outrance à 
chacune de ses injures : c'était tout ce qu'il demandait; il 
n'en voulait pas davantage. D ailleurs, comme nous l'a- 
vons vu, il n'était pas le seul à jeter ces sortes de gros- 
sièretés à la tête des professeurs de l'Université. Nous 
avons vu comment l'abbé Védrine, labbé Desgarets, le 
docteur J.-P. Carie, entendaient la polémique; nous al- 
lons voir comment l'abbé Combalot la comprenaitde son 
côté. Il fallait bien que lui aussi fît une brochure. Les 
lauriers de ses confrères Tempéchaient de dormir ; il se 
hâta de se mettre à l'unisson, et il fît bientôt voir qu'il ma- 
niait l'injure avec autant de dext^^nlé et de souplesse que 
ses devanciers. 
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« L'Université, dit M. Combalot, forme des inlelligen- 
ces prostituées qui vont chercher au fond des enfers la 
glorification du bagne, de Tinceste» de l'adultère et de la 
révolte. Ce sont les enfants de FUniversité qui souillent 
leurs festins par des orgies sauvages. Voyez cette nuée 
de journalistes, de faiseurs de feuilletons» de pamphlets 
sortis des antres du monopole, et creusant dans le mal 
pour en faire sortir des monstres I Le prophète les a peints 
d'un seul trait, quand il dit : Ils n'ont de joie que dans le 
mal, et les choses les plus infâmes leur donnent des exta- 
ses. D — Et il ajoute : — a L'Université pousse les jeunes 
générations au brutisme de l'intelligence ; elle automa- 
tise recoller , elle double toutes les puissances de l'homme 
pour le mal ; incombant à la fois sur toutes les facultés 
humaines, elle en irrite la dépravation native, elle en 
exalte toute l'énergie corruptrice. Elle livre les écoliers 
aux seuls instincts de la béte ; ils ne vivent plus que par 
le côté, matériel de l'existence. — On épouvanterait la 
terre, si on racontait les scènes d'impiété, de sacrilège 
et de scandale devenues si fréquentes dans l'histoire des 
collèges du monopole. Ah! qu'ils auront une pesante 
mémoire à porter, ces hommes qui moissonnent un sa- 
laire homicide sur l'ame et sur la foi des jeunes généra- 
tions ! Les livres les plus infâmes, les feuilletons les plus 
obscènes, sont devenus les catéchismes de morale des en- 
fants de leurs collèges. » 

Ce qu'on vient de lire est certainement bien fort , mais 
ce n'est rien encore auprès de la péroraison : 

oc Frappez du glaive excommunicateur, s'écrie M. Corn- 
balot, emporté par un beau mouvement de charité, frap- 
pez les chapelles des collèges universitaires ! Que le sa- 
crifice du Christ ne s'offre plus sur des autels profanés, 

u. 42 
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que la voix du prêtre se taise pour jamais sous ces voûlcs 
témoins de tant d*impiétés et de blasphèmes! Laissez 
tomber du trône de la mérité et de la justice, où voas êtes 
assis, un interdit solennel sur des collèges où l'on ap- 
prend à vos enfants à se passer de Dieu et à mépriser le 
sang et la grâce de Jésus-Christ 1 Défendez aux pasteurs 
des paroisses d'admettre à la première communion et à 
la Pâque des chrétiens» les enfants catholiques que le mo-- 
uopole s'efforcerait de retenir dans son sein, quand vous 
laurez marqué du signe de vos immortelles malédic- 
tionc ! » 

4 

Que pouvait-on dire après cela? Que répondre ou que 
faire à un pareil insensé? Ce qui a été fait, une cfaoee 
for^imple : la police s'est mêlée de l'affaire , el le libelle 
de l'abbé Combalot a été saisi. Cq[>eDdant, en présence de 
pareilles manifestations» FCniversité » qui jusqu'alors 
avait eu le beau rôle» ne voulut pas compromettre lave- 
nir» et s'en tînt à %ts premières protestations. Nous ne 
prétendons pas dire que» de son côté» elle n'ait pas eu 
des amis maladroits» et que certains de ses partisans 
n'aient pas lancé dans le public des libelles calomnia- 
teurs contre le clergé en général» et les Jésuites en par- 
ticulier. Ainsi» MM. Hichelet et Quinet ont faiit» nous en 
sommes persuadé» beaucoup plus de mal que de bien à la 
cause de l'Université ; de même que le mauvais livre de 
M. Eugène Sue» nous en sommes convaincu» a ramené 
aux Jésuites beaucoup de personnes prévenues. 

Pendant que ces choses se passaient» il y avait un 
homme qui gardait obstinément le silence» et vers lequel 
cependant tous les regards se tournaient. On attendait de 
lui une manifestation quelconque; on connaissait son ca- 
ractère honorable» ses convictions courageuses» sa parole 
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grave et austère, et l'on s'élonDait d*ua semblable silence 
de sa part, quand tout, autour de lui, s'abandonnait à un 
mouvement extraordinaire. L'attitude des spectateurs 
décida enfin cet homme à sortir de son immobilité, et 
nous avons eu une brochure de plus , avec ce titre : De 
l'existence et de Vinstitut des Jésuites , par le B. P. de 
Bavignan, de la Compagnie de Jésus IHS. a Je suis Jé- 
suite, dit M. de Bavignan en débutant. Cette déclaration, 
je la dois à moi-même, je la dois à mon ministère, à mes 
frères dans le sacerdoce, k la jeunesse et à tous les fidèles ; 
je la dois à TËglise, à Dieu. » — Après avoir fait ainsi sa 
profession de foi, le P. de Bavignan continue en faisant 
l'éloge des exercices spirituels de saint Ignace, des con 
stitutions, des doctrines et des études de la Société. 
« Moi j'appelle» dit-il» l'ceuvre de mon père (les constiiu-- 
tiens de saint Ignace) le chef^'œuvre du génie» un mo- 
nument de sagesse, de piété et de sainteté admirables. La 
Société, ajoute-t-il» n'a jamais eu de doctrines à elle ; ce 
qu'on appelle ses doctrines, c'est ce qu'il y a de{>lus ap- 
prouvé dans l'Église, c'est la voie commune des doc- 
teurs. Les Jésuites n*ont Jamais connu d'autre ambition 
que la faim et la soif du salut des âmes. » 

La brochure du B. P. de Bavignan est loin de réaliser 
!es espérances que le parti fondait sur cette publication. 
Elle est pâle , incolore , ne dit rien de plus que ce que 
l'on a déjà dit, et ne lavera certainement jamais les Jésui- 
tes des nombreuses et graves accusations dont ils ont été 
l'objet. Ce n'est pas cette brochure qui expliquera la doc- 
trine du probabilisme , doctrine monstrueuse qu'on ose 
à peine attaquer, et qu a coup sûr on ne devrait pas dé- 
fendre, quand on a encore un peu de pudeur et d'hon- 
nêteté. 
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Cette grande quantité de brochures publiées depuis 
quelque temps» n'avait donc servi à rien, et n'avait point 
fait avancer la question d'un pas. Chaque parti demeu- 
rait avec ses convictions et ses haines, et Tautorité sou- 
veraine des Chambres pouvait seule terminer le débat. 

Le 26 janvier 1844, M. Villemain, alors ministre de 
rinstruction publique, crut devoir se prononcer officiel- 
lement à la tribune, et la question fut portée à la Cham- 
bre des Députés. La séance qui eut lieu à ce propos fut 
successivement remplie par MM. de Tracy, Nisard, Du- 
pin, Isambert, Martin (du Nord). Le discours de M. Dupin 
fut surtout remarquable par les aperçus judicieux qu'il 
donna sur la question. On avait dit que l'on n'en voulait 
à l'Université que parce qu'elle était irreligieuse, a Port- 
Royal était moral et religieux ! s'écria M. Dupin, et pour- 
tant ses adversaires n'ont eu de cesse qu'après avoir fait 
exiler les hommes et raser les habitations.. . (Sensation.) » 
— On sait que cette discussion prenait sa naissance dans 
la nécessité -qui était faite au gouvernement de s'occuper 
sans tarder de la liberté de l'enseignement. — « Il faut 
voir, disait M. Dupin, que c'est au profit des congréga-- 
lions que l'on demande la liberté. Dans l'état actuel des 
choses, la seule loi qui existe, c'est : Point de vœux per- 
pétuels ! la seule loi qui existe, c'est : Point de congréga- 
tions d'hommes 1 Pour avoir des moines en France, si on 
les aimait assez pour cela, il faudrait les rétablir ; et j'es- 
père qu'on ne les rétablira pas. (On rit.) Mais la société a 
besoin d'autre chose que des prêtres ; il faut des hommes 
pour les fonctions publiques. — Le peuple français est 
religieux, mais il ne veut pas la domination du clergé. — 
La France veut une loi sur l'instruction secondaire qui 
donne toute la liberté possible, mais elle ne veut pas que 
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la contre-révolution ptiisse se glisser dans renseignement 
par les fissures de la loi. » M. Dupin était allé franche-* 
ment au cœur de la question. M. Martin (du Nord] essaya 
bien d*adoucir ce qu'il y avait peut-être de trop rigou- 
reux dans les termes du discours de M. Dupin ; mais il 
n'y réussit pas, et le Constitutionnel publia le lendemain 
qu^l avait fait une véritable capucinade. 

De cette séance, il résultait évidemment la nécessité 
d*une loi sur Tinstruction secondaire, et à ce sujet Top- 
position de la Chambre était manifeste. Les Jésuites ou 
leurs amis durent renoncer, des ce moment, à l'espoir 
qu'ils avaient conçu de trouver des appuis dans la Cham- 
bre des Députés. Mais la question devait poursuivre sou 
cours naturel, et, le 2 février, M. Villemain présenta à la 
Chambre des Pairs un projet de loi relatif à l'instruction 
secondaire. 

Ce projet de loi accordait aux partisans de la liBerté de 
l'enseignement dans le sens du clergé, des immunités 
considérables : ainsi, il exemptait les petits séminaires de 
la surveillance de l'État, de la juridiction du conseil 
royal, de l'impôt universitaire, provisoirement dé la con- 
scription pour les élèves, et les mettait en jouissance d*un 
nombre considérable de bourses payées par le*trésor pu- 
blic. La Chambre des Pairs nomma immédiatement une 
commission pour ce projet de loi, et chacun attendit avec 
impatience le grand jour pour la discussion publique. 

Cependant , la guerre des brochures continuait tou* 
jours. Le clergé ne se lassait pas de faire des remon- 
trances aux ministres, et même au Roi. Un mémoire si- 
gné par les évéques de la province de Paris , fut envoyé , 
à cette époque, à Louis-Philippe. Il est inutile de faire ici 
l'analyse de ce mémoire ; la réponse de M. Martin (du 
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Nord} dira suffisamment au lecteur quel en était Tesprit. 
Voici cette réponse : 

« Monseigneur» 

a 'Vous avez adressé au Roi un mémoire concerté entre 
vous et quatre de vos suffragants, qui, comme vous» Tont 
revêtu de leur signature. 

a Dans ce mémoire » examinant à votre point de vue 
la question de la liberté de renseignement» vous avez 
essayé de jeter un blâme général sur les établissements 
de rinstruction publique fondés par TËtat» sur la per- 
sonne du corps enseignant tout entier» et diriger des 
insinuations offensantes contre un des ministres du 
Roi. 

<c Un journal vient de donner à ce mémoire Téclat de 
la publicité. 

a Je ne doute pas que ce dernier fait ne se soit accompli 
sans votre concours ; mais je ne dois pas moins vous dé- 
clarer que le gouvernement du Roi improuve Tœnvre 
même que vous avez souscrite » et parce qu'elle blesse 
gravement les convenances» et parce qu'elle est contraire 
au véritable esprit de la loi du 18 germinal an x. 

« Cette loi interdît en effet toute délibération dans une 
réunion d*évéques non autorisée. Il serait étrange qu'une 
telle prohibition pût être éludée au moyen d'une corres- 
pondance établissant le concert» et(^rant la délibération 
sans qu'il y eût assemblée. 

« Jespëre qu'il m'aura suffi de vous rappeler les prin- 
cipes posés dans les articles organiques du Concordat , 
pour que vous vous absteniez désormais d'y porter at- 
teinte. 
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« Agréez, Monseigneur, Tassnrance de ma haute con- 
sidération , 

a Le garde des sceaux, ministre de la justice et 
des cultes » 

a N. Martin (du Nord), j» 

La lettre de M* Martin (du Nord), bien qa*écriie dans 
un sens énergique, et en termes on ne peut plus conve- 
nables, ne satisfit que médiocrement la faction jésuitique» 
Les prélats de Cambrai et de Reims crurent detoir suivre 
l'exemple que leur donnaient les évoques de la province 
de Paris, et de tous côtés des adhésions arrivèrent. L'ar- 
chevôque de Paris lui-même, ne se tenant pas pour 
battu, écrivit bientôt une nouvelle lettre au ministre de 
la justice et des cultes; mais comme ce nouveau mé- 
moire ne fait que reproduire les raisons déjà émises 
dans le premier» nous nous abstiendrons d*en parler da-> 
vantage. D*ailleurs» le moment était arrivé, et la Chambre 
des Pairs allait commencer la discussion sur le projet de 
loi présenté par M» Villemain. M. de Broglie avait été 
nommé rapporteur de la commission ; le 12 avril, il lut 
son rapport. Daprës le Constitutionnel, les conditions im- 
posées par le rapport aux instituteurs laïques étaient sé- 
vères et onéreuses » tandis que les privilèges accordés 
aux instituteurs ecclésiastiques étaient considérables. — 
« Humiliation de l'Université, voilà to«te la toi! » disait 
le Constitutionnel. 

Le 22 avril commença la discussion. Chacun s*atten-- 
dait à voir M. Cousin prendre la parole un des premiers. 
Personne ne fut trompé dans son attente; car ce ftit 
M. Cousin qui ouvrit la discussion. Nous regrettons 
de ne pouvoir donner ici Tanalyse détaillée du magnifi- 
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que discours que prononça, en cette circonslance, Til- 
lustre philosophe. « Je ne viens point examiner en dé* 
tail, dit M. Cousin^ les divers articles du projet ministériel » 
ni ceux qu*y substitue le rapport de votre commission ; 
je me propose une tâche plus générale. Je veux recher- 
cher si, parmi les passions déchaînées autour de nous, 
au milieu de la déplorable polémique soulevée depuis trois 
années, et dont la violence s'accroît chaque jour, il n'y a 
pas quelque principe ferme et assuré qui puisse nous être 
connu, un mât dans la tempête. Je veux surtout, je ne le 
dissimule pas , venir au secours d'une grande institution 
nationale, objet de tant d'attaques, et pour laquelle le 
vaste et savant rapport de M. le duc de Broglie n*a pas même 
trouvé un mot d'encouragement dans la lutte où elle est 
engagée. » — M. Cousin posait plus loin ce principe : — 
« Il reste démontré que l'État n'a pas seulement le droit, 
mais qu'il a le devoir de soumettre quiconque veut fon- 
der une école, particulièrement un pensionnat, à trois 
conditions essentielles : 1® Des garanties préalables qui 
aient, pour parler clairement, un caractère préventif; 
9f^ la surveillance ; 3® une pénalité sérieuse, en cas d'un 
délit commis et prouvé. » — Puis, après avoir fait rapide- 
ment l'histoire de TUniversité de Paris, après avoir établi 
qu'elle est la mère et le modèle de toutes les autres Uni- 
versités de France et même de l'Europe; qu'elle sort d'é- 
coles tenues par des ecclésiastiques, mais instituées pour 
un usage général et public, en vertu d'une circulaire im- 
périale * ; qu'enfin elle relève à la fois de la royauté et de 
l'Église, il poursuivait : — « La royauté l'avait en quel- 
que sorte suscitée, et elle lui conféra les privilèges sans 
lesquels elle ne pouvait être un corps, unp compagnie re- 

* Émanant de Cliarlemagne. 
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connue par l'État. Ainsi, la pièce la plus ancienne et la r 
plus authentique, est le diplôme célèbre de Philippe-Au- 
guste, en 1200, qui investit TUniversité de Paris d'une 
juridiction particulière , » etc. — Plus loin , M. Cousin 
abordait la question des Jésuites. Il rappelait leur histoire^ 
les vicissitudes de leur existence, leurs longues luttes con-> 
tre rUniversité, et enfin leur expulsion deFrance. Il par^ 
lait du danger qu'il y aurait de confier Tinstruction pu- 
blique à des mains qui ne fussent pas sûres. — « Napo- 
léon, disait-il, reconnut tout d'abord que l'éducation 
publique devait être la base de l'ordre nouveau : nulle 
matière ne l'occupa davantage. Il consulta les hommes 
les plus différents , il eut sous les yeux les projets les 
plus divers. Il répétait sans cesse cette phrase célèbre de 
Leibnitz : Donnez-moi Tinstruction publique pendant un 
siècle, et je changerai le monde. Ici, le but était donné, 
le problème posé dans des termes inflexibles. C'est ce 
problème que résout admirablement la grande loi consu- 
laire de 1802, qui reçut sa perfection de la loi impériale 
de 1806. — La loi de 1806 est courte, continuait quel- 
ques pages plus loin M. Cousin , mais elle dit tout ; elle 
ne contient que deux articles , mais deux articles d'une 
vaste portée. » En passant , M. Cousin ne laissait pas 
échapper l'occasion de faire l'éloge de l'école Normale : 
« L'école Normale, dit-il, est l'image de l'Université, 
comme TUniversité est l'image de la France. On arrive 
de tous côtés à l'école Normale, mais on n'y arrive que 
par un concours ouvert dans toutes les parties de la 
France. Au lieu d'enseigner , les jeunes gens qui y sont 
reçus redeviennent élèves à l'école Normale. Ils y res- 
tent trois ans sous une discipline dont le règlement, li- 
béral et sévère tout ensemble, est publié. Le règlement 

II. 43 
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d'étude Test aussi. Rien de mystérieux » tout à la lumière 
du jour. Après uq tel noviciat, vous croyez qu'on va leur 
confier une chaire et les nommer professeurs? Nulle- 
ment; its sont admis à prendre part aux divers concours 
publics de Tagrégation, avec tous les autres candidats 
qui .justifient des mêmes grades et de services équiva- 
lents accomplis dans un établissement autorisé. » Nous 
n*en finirions pas» si nous voulions rapporter tous les 
éloquents passages dont le discours de M. Cousin est 
rempli, a Voilà, Messieurs, disait-il en finissant, Tinsti- 
totion qui est à votre barre, et sur laquelle vous allez 
prononcer. Tant d*attaques, tant de calomnies Font 
ébranlée 1 Vous pouvez raffermir, et vous pouvez la pré- 
cipiter... La conserver n*est rien, si vous lui ôtez la force 
morale et l'autorité dont elle a besoin. » — Puis, parlant 
de Tart. 17, qui conférait aux petits séminaires, à ta fois, 
les avantages de la spécialité et ceux du droit commun, 
et renversait d'un seul coup, selon lui, 1® le principe sur 
lequel est assise TUniversité, à savoir : ta sécularisation 
de rinstruction publique, l'intervention de FËtat dans 
rétablissement, dans la surveillance et dans la répression 
de toute école secondaire d*un caractère public et géné- 
ral, et préparant au baccalauréat ès-lettres; 2® le principe 
de notre droit civil, qui n'admet aucune inégalité devant 
ialoi, il ajoutait : —a Si Tart. 17 disparait entièrement do 
la loi, pour faire place, soit au droit commun établi par 
l'^Bmpire, soit au régime spécial établi par la Restaura- 
tion, malgré plus d*un scrupule, je voterai pour la loi 
ainsi corrigée; mais s*il subsiste la moindre trace du pri- 
vilège et du monopole déposés dans Tart. 17, je voterai 
contre toute la loi. » 
Ce long et éloquent discours de M. Cousin avait-occupé 
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(OU te la séance du 22 avril, et avait vivement impres- 
sionné la Chambre. Le lendemain, MM. de âaînt^Priest, 
Viiliers du Terrage« le baron Dupin, le baron Fréville 
occupèrent successivement la tribune. Le 24, ce furent 
MM. Rossi et le comte Beugoott le 25, HH. Mériihou, 
Brigode et GuiaK>t; enfin, te 26, M. de Montalembert. 

M. de Montalembert, chacun le savait, était un ardent 
partisan des congrégations religieuses comme corps en- 
seignant. Il était fêté et choyé par le parti congréga- 
niste, et peut-4tre Tencens que lui envoyaient chaque 
jour les journaux ullramontains^ lui avait-il donné une 
trop haute idée de son importance. M. de Montalembert 
se complaisait dans cette position qu'il s'était créée à la 
Chambre des Pairs, et il n'avait pas le courage de recher- 
cher la vérité dans les adulations dont il était l'objet* Il 
avait commencé par déclarer que sa jeunesse s'était pas- 
sée sur les bancs de TUniversité, et que ce n'était qu'en 
fréquentant les Jésuites ou les hommes du parti nltra* 
montain» qu'il était arrivé à les connaître, à les appré^ 
cier, à les estimer. M. de Montalembert fit un long dis-» 
cours, dans lequel il chercha à relever ses amis du coup 
que leur avait porté M. Cousin; mais tout ce qu'il put 
dire ne changea point l'opinion de la Chambre : on savait 
à quoi s'en tenir sur les prétentions du clergé, et l'hono- 
rable orateur ne pouvait que vainement lutter contre les 
préventions auxquelles il s'adressait. M. le comte de Por- 
talis, ancien ministre de Charles X et signataire des or- 
donnances de 1828, aujourd'hui pair de France, prit la 
parole après M. de Montalembert. Nul ne pouvait lui con- 
tester le droit de se faire entendre dans un si important 
débat , et son discours fut écouté avec un religieux si- 
lence. Après lui vinrent successivement MM. Gabriac, Le- 
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brun^ Dubouchage, Kératry et de Courtarvel; mais il 
était évident que la discossion languissait. MM. de Mon- 
talembert et Ségur-Lamoignon avaient proposé un amen- 
dement; la commission le repoussa , et en proposa un 
autre ainsi formulé : « La matière et la forme des exam^is 
au baccalauréat sont déterminéeis par un règlement du 
conseil royal ; le dit règlement sera soumis à Fapproba- 
tion du roi et converti en ordonnance royale, rendue en 
la forme de règlement d'administration publique. » L'a- 
mendement fut accepté. — Un article du projet de loi 
frappait les congrégations religieuses d'incapacité pour 
l'enseignement. Le 8 mai , M. de Montalembert crut de- 
voir faire, à ce propos, leur apologie; mais, malgré ses 
éloges, aux(|uels personne ne prêta une grande atten- 
tion, l'article fut maintenu. Enûn, le 23, la Chambre des 
Pairs adopta le projet de loi de sa commission, à la majo- 
rité de 85 voix contre 51. 

Jusqu*alors, la Chambre des Députés ne s'était point 
encore prononcée, et c'est avec la plus vive impatience 
que le public attendait son opinion. Le 10 juin, enfin, le 
ministre de l'instruction publique déposa sur le bureau le 
projet de loi sur Tinstruction secondaire; et, le 17, la 
Chambre nommait ses commissaires. Les noms de ces 
derniers disaient déjà suffisamment dans quel esprit le 
rapport serait rédigé. Les commissaires pour le projet de 
loi étaient MM. Thiers, Bémusat, Dupin, Saint-Marc G i- 
rardin, Odilon Barrot, Quinette, de Salvandy, de Toc- 
queville et de Carné. 

Pendant que ces choses se passaient à la Chambre des Dé- 
putés, le clergé, un peu désappointé des résultats de la dis- 
cussion de la Chambre des Pairs, se consolait de son mieux, 
^n faisant de splendides ovations à M. le comte de Monta- 
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lembert. Ce dernier était allé recueillir en province des 
encouragements qui lui manquaient à Paris, et il se lais- 
sait doucement aduler par tous les coryphées du parti 
clérical de province. De son côté, l'Université ne voulut 
point rester en arrière de manifestations, et tout le corps 
des professeurs adressa une lettre de remerciements à 
M. Cousin, pour avoir si courageusement défendu les 
droits et les privilèges de TUniversité. 

La session tirait à sa fin. Il était probable que la Cham- 
bre des Députés n aurait pas le temps de discuter le rap- 
port de la commission chargée du projet de loi sur 
1 instruction secondaire. M. Thiers avait été nommé 
rapporteur; cela n'étonna personne, tout le monde s'y 
attendait. Avant que la Chambre ne se séparât, il voulut 
au moins avoir sur son travail une première adhésion, 
et le 13 juillet il lut son rapport. Dès les premières lignes, 
on dut savoir à quoi s'en tenir. <( Nous ne voulons pas 
cacher notre but, disait franchement M. Thiers, nous 
voulons protéger la religion et ses ministres; nous sou- 
haitons, comme tout homme éclairé doit le faire, le 
triomphe de la religion sur les esprits; mais nous ne vou- 
lons pas livrer au clergé Tinstruction publique. » Selon le 
rapport de M. Thiers, les conditions de moralité impo- 
sées aux instituteurs par le projet de la Chambre des 
Pairs étaient maintenues quant aux questions de capa- 
cité ; ou bien les instituteurs de plein droit devaient jus- 
tifier de trois années de stage dans un établissement de 
plein exercice, avec le grade de bachelier ès-sciences,— 
avec celui de bachelier ès-lettres pour être maître de pen- 
sion, — avec celui de licencié ès-lettres et de bachelier ès- 
lettres pour être chef d'institution ; — ou bien ils devaient 
subir un examen. La rédaction des programmes du bac- 
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calauréat devait être confiée au conseil royal de TUniver- 
sité et des membres responsables de F instruction pu~ 
blique. Les petits séminaires conservaient les mêmes 
conditions que celles qui leur avaient été faites par les 
ordonnances de 1828. Il leur était accordé douze mille 
bourses. — Quelques jours après la lecture de ce rap- 
port, la Chambre se sépara, renvoyant à la session pro-- 
cbaine Texamen approfondi de la question. 

Toutefois, pendant Tintervalle qui séparait les deux 
sessions, le mal gagna du terrain. Les Jésuites ne sa- 
vaient plus à qui s'en prendre, et se demandaient, indé- 
cis, quelle était la victime qu'il leur fallait sacrifier. Dans 
les premiers jours du mois de janvier 1845, le public ap-' 
prit avec terreut que le ministre de l'instruction publique 
était subitement devenu fou. Pendant quelques jours/ 
on rechercha avidement la cause de cette folie, qui frap- 
pait un homme dont tout le monde connaissait l'esprit 
sain et éclairé ; et, nous devons le dire , on ne fut pas 
longtemps à la découvrir. Cette cause, c'étaient les Jésui- 
tes. Depuis qu'il était question du projet de loi sur la li- 
berté d'enseignement, M. Villemain était circonvenu par 
des personnes de toutes sortes. On le suppliait, on le 
conjurait, on allait même jusqu'à le menacer. Tous ceux 
qui rapprochaient semblaient s*être donné le mot pour 
lui parler des Jésuites. Chaque jour il recevait force let< 
très anonymes qui l'irritèrent, exaltèrent son indignationt 
et l'amenèrent enfin à ce douloureux état qui fut, on 
s'en souvient, un bien triste spectacle pour la France en- 
tière. 

Lorsque la session de 1845 s'ouvrit, d'importantes 
questions attirèrent un instant tous les esprits dun autre 
côté. C'est pendant cette ann^e cjue se passèrent les mé- 
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morables événements de Taïti» et que Ton vil figurer sur 
la scène du monde les grotesques physionomies du dro- 
guiste Pritchard et de la reine Pomaré. Hais les insur- 
rections qui se manifestèrent » vers la même époque» 
dans plusieurs cantons de la Suisse » ramenèrent fatale- 
ment Tattention sur la congrégation, qu'on avait un 
instant oubliée. Sur ces entrefaites, d'ailleurs, le tribunal 
de la Seine se trouva appelé à se prononcer sur une af- 
faire qui jeta sur la question une grande lumière. Nous 
voulons parler de Taffaire Affenaër. Il s'agissait, on ne 
rignore pas, d'un détournement de fonds au préjudice 
des Jésuites de la rue des Postes. Jusqu'alors , on se le 
rappelle peut-être, l'Univers et les journaux ultramon- 
tains avaient obstinément nié l'existence de la Société de 
Jésus. Les journaux du parti opposé s'emparèrent im- 
médiatement de raffaire Affenaër, et demandèrent à rU- 
nivers si, après les déclarations des témoins qui figu- 
raient dans ce procès, il continuerait à soutenir que la 
Compagnie de Jésus était un vain fantôme. L'Univers se 
trouva pris, et force lui fut d'avouer. Au surplus, Tuna- 
nimiléde la presse fut telle, après le procès d'Affenaër, 
que le gouvernement ne put plus se dispenser d'agir. Le 
24 avril, M. Thiers monta à la tribune de la Chambre des 
Députés, et annonça qu'il avait l'intention d'adresser 
au ministère des interpellations au sujet des congré- 
gations religieuses. M. Martin (du Nord) lui répondit 
qu'il désirait, auparavant, s'entendre avec ses collègues. 
Ce ne fut donc que le 2 mai que la Chambre, sur la pro- 
position de M. Thiers, vota à la presqu'unanimité l'exclu- 
sion des Jésuites, en adoptant un article ainsi formulé : 

« La Chambre, se reposant sur le gouvernement du 
soin de l'exécution des lois, passe à Tordre du jour, u 
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Les Jésuites «e trouvaient donc expulsés de nouveau 
de France» et ils s'éloignèrent sans espérer vraisembla- 
blement beaucoup d'y rentrer jamais. Dieu seul connaît 
l'avenir qui leur est réservé ! 



"N. 
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LE MARQUIS DE POMBAL. 



Le marquis de Pombal. — Sa naissance. — Sa fortone rapide. — Les Jé- 
suites en Portugal. — Attentat à la vie de Joseph de Bragance, roi de 
Portugal. — Jugement des assassins. ~ Les Jésuites sont chassés du 
royaume. 



Au moment où la banqueroute du P. Lavalette s'ac- 
complissait, un fait d'une autre nature se produisait en 
Portugal. Pour bien faire comprendre Tattentat commis 
contre la personne du duc Joseph de Bragance, nous al- 
lons raconter succinctement les faits antérieurs qui s'y 
rattachent particulièrement. Cet exposé rapide servira 
d'ailleurs à mettre en lumière un des hommes les plus 
éminents de Thistoire de Portugal , un des personnages 
politiques de ce pays qui aient lutté avec le plus d'au- 
dace et de bonheur contre les Jésuites. On a souvent 
comparé le marquis de Pombal au cardinal de Richelieu. 
Ui^ homme aussi important mérite certainement que 
n. 44 
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l'histoire consacre quelques pages à raconter les actes de 
sa vie. 

Pombai naquit vers 1699, à Soura, bourg du diocèse 
de Coïmbre. Élevé d'abord par sa famille, qui le des- 
tinait à la magistrature, il trouva bientôt cette carrière 
trop étroite, et chercha à agrandir l'horizon au gré de 
Fambition qui déjà s'était emparée de son esprit. Il entra 
donc dans les gardes du roi, et, pendant quelque temps, 
il ne rêva plus que la gloire des arines. Pombai était doué 
d'une beauté peu comnfune, et, grâce à l'élégance du 
costume qu'il portait, à la distinction de ses manières, à 
réclat de sa beauté, il sut se feire aimer d'une Glle de 
haute noblesse, qu'il enleva d'abord, et épousa ensuite. 
Cette alliance lui ouvrit aussitôt l'avenir, et il ne tarda pas 
à obtenir le poste d'envoyé extraordinaire du Portugal 
eu Angleterre. Cet événement fixa toutr4i-coup ses irré- 
solutions; on eût dit que le ciel se chargeait lui-même de 
lui indiquer la voie dans laquelle il devait entrer. Immé- 
diatement après avoir rempli en Angleterre les fonctions 
d'envoyé extraordinaire, il fut chargé, en 1746, de se 
rendre à Vienne en qualité de plénipotentiaire média- 
teur, et avec la mission de travailler à arranger les dif- 
férends qui s'étaient élevés entre le pape et l'impératrice 
Marie^Tbérèse. Cette mission servit merveilleusement son 
génie, et mit le comble à sa fortune. 

Pombai était veuf de sa première femme. Arrité à la 
cour de Vienne, il sut se hin de sa bonne mine un nou* 
veau moyen de succès, et ^lOusa, peu dô temps après la 
mort de sa première femme, la comtesse de Daun , nièce du 
feld-maréchal autrichien de ce nom. Ce mariage mettait, 
comme nous l'avons dit, le comble à la fortune de Pombai. 
La comtesse de Daun était, en effet, la compatriote et l'amie 
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intime deMarie-Ânne-Joséphine, reine de Portugal; et 
peut-être, comme l'a fait observer un auteur, cette con- 
sidération ne contribua-t-elle pas peu à engager le mar- 
quis à convoler en secondes noces. Les résultats de cette 
alliance ne tardèrent pas à se manifester, et, k quelques 
années de là, nous retrouvons Pombal à la Cour de Por- 
tugal, nommé, par Joseph I**^, sur les vives prières de la 
reine douairière, ministre d'État. 

Nous n^entrerons pas dans le détail des travaux entre- 
pris par le marquis de Pombal, devenu ministre d'État. 
Ces travaux sont immenses ; ils révèlent un génie puis- 
sant, varié, fécond : le marquis avait rêvé la gloire de son 
pays, et il fit, pour arriver à ce résultat, des efforts sur- 
humains. Au moment où il entreprit cette tâche, il y 
avait, certes, non-seulement du génie, non-seulement de 
l'audace, il y avait encore, et surtout, du courage et de la 
générosité. Le Portugal était bien déchu depuis les Em- 
manuel et les Âlbuquerque, Pombal le releva; le clergé 
envahissait le pays et se partageait ses dépouilles, Pom- 
bal lui arracha le pays d*entre les mains; enfin , les Jé- 
suites étaient partout, occupaient toutes les places, se 
mêlaient à toutes les affaires, le marquis engagea avec ces 
redoutables adversaires une lutte terrible, et ce qu'il y a 
de plus singulier, de plus étonnant, nous dirions volon- 
tiers de plus inexplicable, il sortit triomphant de cette 
lutte. Hâtons-nous d'ajouter que , dans cette lutte, il fut 
constamment soutenu par Tamitié courageuse de Jo- 
seph P', dans qui il trouva non-seulement du courage , 
mais de l'amitié, plus qu'il ne s'en trouve souvent dans 
le cœur d'un roi ! 

A l'époque oii Pombal entreprit de lutter contre celle 
redoutable association des Jésuites , les Révérends Pères 
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étaient partout; la famille royale» entre autres, n avait 
pour confesseurs que des Jésuites : Moreira était celui du 
roi et de la reine; Costa, celui de don Pedro, frère de 
Joseph V^ ; Campo et Aranjuez, ceux des oncles du mon- 
arque ; enfin , le P. Oliveira dirigeait les consciences des in- 
fantes. Ayant Toreille des princes, connaissant leurs pen- 
chants, et leurs vices ou leurs qualités, ils étaient évidem- 
ment maîtres du royaume. Pombal ne se dissimula aucun 
danger ; il mesura d'un r^ard assuré l'abyme qu'il al- 
lait ouvrir sous ses pieds s'il ne réussissait pas, et se 
mit aussitôt à Tœuvre. 

Avant d'aller plus loin, nous devons citer cependant 
un trait qui donne de Ténergie de Pombal la plus exacte 
opinion. 

« On s^it qu'en 1755, un effroyable tremblement de 
terre, dont le souvenir est resté dans la mémoire des peu- 
ples, vint ébranler tout le Portugal, et faire de Lisbonne 
un monceau de ruines. La famine et la peste achevèrent 
l'œuvre des commotions souterraines. Tout le royaume 
se vit en proie à une épouvantable misère. Profitant de la 
circonstance, les nobles osent se déchaîner contre le 
premier ministre. Les Jésuites et la partie du clei^é qui 
leur est dévouée, se répandent a travers les villes rui- 
nées, incendiées, dépeuplées, à travers les campagnes 
crevassées, désolées, et couvertes d'infortunés qui errent 
ça et là pour chercher une nourriture que le sol infécond 
leur reiîise. 

« C'est Dieu qui nous frappe, mes frères; Dieu qulr- 
a rite chaque jour l'homme impie que notre faiblesse 
« laisse régner sous le nom de son souverain faible et 
« trompé; Dieu, qui n'aura pitié de nous que lorsque 
« nous nous viendrons en aide nous-mêmes. » 
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a Ces paroles retentissent chaque jour, tout haut, sur 
les places publiques et dans les chaires des églises. La 
populace, toujours disposée à faire payer sa misère à 
quelqu*un, quel qu'il soit, maudit l'homme qu'elle bénis- 
sait naguëret et demande à grands cris la chute et la mort 
(lu marquis de Pombal. 

a Celui-ci, cependant, ne courbait pas la tête devant 
Forage, et trouvait, dans les désastres qui viennent de 
s*abattre sur sa patrie comme les sept jflaies d*Ëgypte , 
un moyen de donner de nouvelles preuves de son acti- 
vité, de son génie, de son talent pour l'administration . 
On sait que, lors du tremblement, les courtisans ayant 
voulu emmener Joseph P*^ loin des ruines de Lisbon- 
ne : « La place du roi est au milieu de son peuplé! 
« s'écria Pombal; enterrons les morts, et songeons aux 
« vivants... » Le marquis répond aux clameurs populai* 
res en faisant rebâtir les villes, en rétablissant Tordre, en 
donnant des vivres aux pauvres, en prenant toutes i^ 
mesures qui peuvent amener le plus promptement l'oubli 
des désastres passés; aux nobles, en se faisant accorder 
par le roi de nouveaux titres, de nouveaux pouvoirs qui 
lui permettent de faire courber les plus Gères tétesj aux 
Jésuites, enfin, en leur interdisant la prédication \ » 
Pombal fît, dit-on, disgracier à ce inoment les hommes 
les plus considérables du Portugal, comme détracteurs du 
gouvernement. De ce nombre étaient le duc de Bragance, 
Corte-Réal, ministre de la marine; don Joseph Galvaiii 
de la Cerda, ambassadeur de France, etc. 

Ce seul trait suffit, selon nous, à indiquer quelle éner- 
gie apportait Pombal dans Taccomplissement des obli- 
gations que lui imposait sa charge. Nous le verrons dt'- 

■ Ad. Boucher. 
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ployer la même activité» la même présence d*esprit» dans 
les événements dont le récit va suivre. 

Quelque temps auparavant, Pombal avait envoyé en 
ionérique son frère don Françoise-Xavier de Mendoza, 
avec la mission de chasser les Jésuites qui étaient de- 
meurés au Paraguay. Tranquille de ce côté, il se met 
aussitôt à Tœuvre, et commence par demander auda- 
cieusement le renvoi de tous les directeurs spirituels de 
la Êimille royale. Le marquis était véritablement tout- 
puissant, et si ses ennemis en avaient quelquefois douté, 
à ce moment ils durent perdre toute illusion ; car mal- 
gré rélrangeté, Taudace, on dirait la folie d*,une telle de- 
mandé, la demande fut accordée. Pombal s'empresse 
alors de rappeler son frère du Paraguay, etj à peine a-t-il 
mis le pied sur le sol du Portugal, qu il le dirige vers 
Rome, afin d'appeler Tattention du pape sur les actions 
des Jésuites, habitant soit les colonies, soit le continent. 
Le pape était Benoit XIV ; il écouta don François-*Xavier » 
et rendit, le 1*' avril 1758, un bref concernant la réforme 
des Jésuites de Portugal. Par ce bref, il ordonnait au car- 
dinal Saldanha de ramener les Jésuites à la doctrine de 
rÉvangile et des apôtres, à une manière de vivre régu-- 
' Hère ; de rétablir chez ces Pères le culte divin dans sa puy 
reté et simplicité, l'observation des défenses diverses faites 
à rencontre du commerce illicite de^ réguliers... 

En conséquence de ce bref, le patriarche dé Lisbonne, 
don Joseph-Mauoel Al tara, défendit aux Révérends Pères 
de confesser et de prêcher ; il fit de plus fermer leurs col- 
lèges, et leur interdit toute instruction de la jeunesse 
dans rétendue des États de Portugal. Malheureusement 
pour la cause que soutenait Pombal, Benoit XIV mourut 
au moment même où il s'apprêtait h frapper un dernier 
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coup, et le nouveau pape, Clément XllI, monta sur le 
trône de saint Pierre avec des intentions moins hostiles 
à la Compagnie de Jésus. Toutdbis, la question reste in- 
décise, et les Jésuites pn^tent de cette sorte de suspen- 
sion d'hostilités pour semer le trouble et la division dans 
les rangs opposés, et ne perdent aucune occasion pour 
arriver à leurs fins. D'un autre côté, le clergé les seconde 
du haut des chaires d'église ; des menaces sont lancées 
impudemment contre les amis ou les partisans du mar-^ 
quis de Pombal : on va même jusqu'à donner à entendre 
que dans un mois don Joseph de Bragance serait appelé 
devant le tribunal de Dieu, s'il ne revenait pas à de 
meilleurs sentiments à Tégard des compagnons de Jésus. 
— On était alors au mois d'août. Pombal écoute sans 
trembler ces prophéties et ces menaces, et marche dans 
la voie qu'il s'est tracée avec la même assurance. 

Pendant que ces prédications violentes jetaient de tous 
côtés le trouble et l'inquiétude, le mois de septembre 1 738 
était arrivé. Selon les ennemis acharnés du gouverne- 
ment, ce mots allait être un mois felal ; le roi devait y 
perdre en même temps la couronne et la vie. Chacun 
attendait avec anxiété , les uns doutant , les antres 
craignant quelque catastrophe, lorsque le 3 septembre, 
à onze heures de (a nuit , don Joseph de Bragance , se 
rendant en carrosse à mie maison de plaisance, entend 
partir à ses côtés quelques détonations, et se sent aussi- 
tôt dangereusement blessé. 

Dès que cet attentat fut connu dans Lisbonne, il y ré- 
pandit la terreur. II y avait si longtemps déjà que les 
Jésuites semaient la discorde, attisaient le feu dans tous 
les partis, et désignaient la victime qui venait d*êlre frapr- 
pée, que nul n'alla chercher plus loin les autours de Tas- 



^ 
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sassinat de Joseph de Bragance. Un même nom vint en 
même temps sur toutes les lèvres, le même soupçon tra- 
versa aussitôt tous les esprits : Les Jésuites ! On n avait 
pas dit autrement lors de l'assassinat de Henri IV... Ce- 
pendant t don Joseph de Bragance n'avait reçu qu'une 
blessure au bras droit, lequel avait été traversé par une 
balle à Tépaule. On Tentoura des soins les plus éclairés et 
les plus actifs, et quand Pombal se vit tranquille de ce 
côté, il s'occupa de rechercher les coupables. D*une part, 
comme nous Favons dit, on accusait les Jésuites ; mais 
certains seigneurs qui jouissaient d'une haute influence 
à la Cour, cherchèrent, pendant quelque temps, à dé- 
tourner les soupçons et à les attirer d'un autre côlé. Au 
milieu des données contradictoires, qui toutes avaient 
une certaine apparence de vraisemblance, Pombal n'en 
continuait pas moins son œuvre de vengeance et de jus- 
tice. Dix-huit individus avaient été arrêtés. C'étaient le 
marquis et la marquise de Tavora, leurs 61s, leurs ûlles; 
le marquis d'Âtonguia, leur gendre, et le duc d'Âveiro, 
allié à la famille royale; les Jésuites Malagrida, Mattos, 
Alexandre de Souza, et plusieurs amis et domestiques des 
Tavora. Nous avons sous les yeux une pièce authentique 
du jugement des coupables ; nous allons la faire passer 
sous les yeux du lecteur, qui saisira mieux peut-être les 
fils de cette trame ourdie contre les jours du roi et le pou- 
voir de son ministre. Cette pièce est le numéro 12 du 
recueil intitulé : Collecatio dos brèves pontificios è leys re- 
giaSf imprimé à la secrétairerie d'État, par ordre spécial 
de Sa Majesté portugaise * . 

■ L'original de la dite collection et supplément d*lcelle a été déposé au greffie du 
Parlement, en exécution de rarrétdu 5 mars 1768, et annexé à la minute du procès- 
rerbalduditjour. 
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« Paragraphe IV... Il est encore justifié... que cette ]p 
confédération s*est portée jusqu'à cet horrible excès de 
faire ensemble, dans les conférences qui se tenaient avec 
le susdit criminel (don Joseph Mascarenhas) à Saint-An- 
toine et à Saint-Roch (noms des deux maisons que les 
Jésuites avaient à Lisbonne), et dans son propre hôtel, de 
communes délibérations, dont le résultat était que Tuni- 
que moyen par lequel on pouvait parvenir à changer le 
gouvernement (ce qui faisait l'objet commun, ambitieux 
et détestable de tous ces conjurés), était de comploter la 
mort du roi notre seigneur... Tous ainsi réunis dans 
cette cause commune, ils continuaient de délibérer ensem- 
ble sur ce sacrilège et infâme projet, mec les susdits reli- 
gieux (Jésuites) , qui promettaient une avantageuse in- 
demnité au susdit criminel , pour l'exécution de cet in- 
fâme parricide, en lui faisant faire réflexion que tout 
s'arrangerait aussitôt que Sa Majesté aurait fini sa très- 
précieuse et très-glorieuse vie. En même temps, les mê- 
mes religieux décidaient que le parricide qui tuerait Sa 
Majesté ne serait pas même coupable d'un péché véniel... 

« VI. . . II est encore justifié que la susdite marquise (de 
Tavora) ne fut pas plus tôt entrée dans la conjuration , 
qu'elle s'appliqua, de concert avec les dits Pères Jésuites, 
à persuader à toutes personnes de sa connaissance et de 
ses amis, que Gabriel Malagrida, religieux de la même 
Société, était un saint homme et un saint pénitent. Dans 
cette vue, la dite marquise fit exprès les exercices spiri- 
tuels sous la direction de ce religieux... Outre le susdit 
Gabriel Malagrida, son directeur ordinaire et absolu, la 
marquise complotait encore avec les Jésuites Jean de 
Matos, Jean Alexandre, et autres de la même Société, 
avec lesquels elle s'était également confédérée... 

II. 45 
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doit par /^ décisioms des dus religieux, par fespril de 
Gdtifriel Malagrida, et par les calomnies débitées contre 
b trêi^aagnste personne de Sa Xajeslé et son trës-hen- 
reoz et três-glorieaxgoavernenient,estle marquis Louis- 
Bernard de Tavora... 

« X*.. n y a preuTe contre cdui-d (don Zérome de 
AtaTde, comte d'Atonguia» gendre des susdits mar- 
quis et marquise François de Assis et dona Léonor de 
Tavora) , que c'est par sa dite belle-mère qu'il a été se* 
dnit, au point de suivre en tout et partout les abomina- 
bles suggestions de cette femme, et les détestables ensei-- 
gnemeiUt des Pcres Jésuites» qui lui étaient insinués par 
JOH PP. Gabriel Malagrida , Jean de Matos et Jean Alex- 
andre. 

a XXVI Ils (ces religieux) se vantaient publique- 
ment que plus la Cour s*égarail en les rejeiant, plus la 
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noblesse s unissait à eux. Us menaçaient aussi publique- 
ment la Cour des punitions de Dieu; et, pour en venir à 
leurs fins, ils débitaient en personne et par leurs adhé- 
rents, jusqu'à kl fin du mois d*aoûi dernier, que la vie de 
Sa Majesté ne serait pas de longue durée, et, par tous les 
courriers, ils donnaient avis dans tous les pays de l'Eu- 
rope, que le mois de septembre serait le dernier de cette 
auguste et trës-précieuse vie. En même temps , Gabriel 
Malagrida écrivait à différentes personnes de cette capi- 
tale ces affreuses paroles» avec^ m ton de prophète. » 

D'après ce qui précède, on voit que les Jésuites n'é- 
taient pas tout-à-fait innocents, et qu'ils avaient qaelque 
|)eu trempé dans le crime ; toutefois, il serait bien diffi- 
cile de préciser jusqu'à quel point ils furent complices 
des Tavora, et quelle part ils prirent au crime dont ces 
derniers se rendirent coupables. Le tribunal de I'Incon- 
FiDENCE, devant lequel TaflEadre avait été portée, chargea 
surtout la marquise de Tavora, qui, s'il faut l'en croire, 
aurait poussé son mari, ses fils et son gendre à attenter 
aux jours du roi. On alla même jusqu'à raconter une 
histoire d'amour, dont cette marquise aurait été l'hé- 
roine. Au moment où le roi avait failli périr sous le& 
coups des assassins, il allait, disait-on, à un mystérieux 
rendez-vous , où le marquis de Tavora avait de bonnes 
raisons pour ne point le laisser arriver. Un fait remar- 
quable de ce procès, est la déférence que le marquis de 
Pombal crut devoir montrer à l'égard des Jésuites accu- 
sés. Le duc d'Aveiro et les autres grands personnages fu- 
rent sans pitié appliqués à la torture, et avouèrent tout ce 
que l'on exigea d'eux ; mais on n'osa pas faire subir aux 
Révérends Pères les mêmes épreuves, el l'on se con- 
tenta d'un interrogatoire fort bénin. Ils ne furent même 
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pas traduits devant un tribunal ordinaire, mais bien de- 
vant le tribunal de Tlnquisition. Le P. Malagrida fut, 
malgré Tbabileté de ses défenseurs, condamné au der* 
nier supplice, comme convaincu, non d'avoir été Tin* 
stigateur ou le complice de lassassinat de Joseph I^^^ 
mais seulement d'hérésie et de quelques autres méfaits à 
la fois trop niais et trop sales pour que nous en parlions ^ 
Le P. Gabriel Malagrida subit la peine à laquelle il avait 
été condamné, le 21 septembre 1761. Hattos et Alexandre 
de Souza, le provincial Hgiriquez et quelques autres Jé- 
suites, furent seulement rompus vifs. Dans un manifeste 
du roi de Portugal qui parut peu après le procès des Ta- 
vora, il déclare la Compagnie de Jésus atteinte et con- 
vaincue d'usurpation de ses domaines, de la liberté, des 
biens et du commerce de ses sujets; de rébellion contre 
son autorité, dans les colonies et en Portug«il même ; de 
sédition et de conjuration contre sa propre personne, 
par la déposition de témoins respectables, et par Taveu 
même des Jésuites. On comprend que ces manifestes» 
édits ou déclarations émanaient directement du marquis 
de Pombal, dont l'influence sur l'esprit du roi était sans 
bornes; les Jésuites ne se firent pas illusion, et recon- 
nurent, aux coups qu'ils recevaient, la main qui les por* 
^.ait. 

Cependant, il ne suffisait pas au marquis de Pombal 
d'avoir Êiit pendre ou rouer vifs quelques Jésuites isolés; 
c*était rOrdre entier qu'il voulait frapper , c*étaient les 
Jésuites en masse qu*il désirait proscrire. Ce fut l'œuvre 
de sa vie, et nous devons dire qu'il y apporta une con- 
stance, une fermeté, un courage incroyables. Le jour 
même où l'on arrêta le P. Malagrida et ses compagnons 

* MUtoire (Us Jésuite^ 8* voL 
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d'infortune, tous les Jésuites du Portugal furent rdnsi- 
gnés dans leurs maisoi^s, et les biens de TOrdremis sons 
le séquestre. Le 19 janvier 1759, un arrêt fut rendu, qui 
déclarait tous les Jésuites complices de Fattentat du ^ 
septembre; et, pour donner à cet arrêt un air de justice 
plus prononcé, Joseph P' adressa à tous les évêques une 
lettre dans laquelle il approuvait les mesures prises par 
son premier ministre. Les évêques parurent se ranger du 
parti du roi et abandonner les Jésuites. Le marquis 
triomphait donc, et le succès enfin couronnait ses efforts, 
lorsque la Cour de Rome lança un bref qui semblait blâ- 
mer implicitement la conduite tenue en Portugal contre 
les membres de la Compagnie de Jésus. Heureusement» 
le marquis n'était pas homme à s*effrayer pour si peu ; il 
se raidit devant les difficultés, son énergie sembla dou- 
bler, et il se résolut enfin à expulser définitivement les 
noirs enfants de Loyola. Il est bon de citer quelques 
phrases de l'édit d'expulsion qui parut à cette occasion. 

a Pour venger ma réputation royale, y est-il dit» 

pour conserver pleine et entière mon indépendance de 
souverain, pour maintenir la paix publique dans mes 
États, pour extirper du milieu de mes sujets des scan- 
dales si énormes et si inouïs, pour venger les susdits at- 
tentats et prévenir les conséquences funestes que leur 
impunité pourrait entraîner après elle... je déclare les 
susdits religieux corrompus, comme il a été dit plus 
haut, déchus de la manière la plus déplorable des prind-- 
pes de leur instilut^ et trop manifestement infestés des 
vices les plus grands et les plus invétérés, les plus abo- 
minables» et dont il est impossible de les corriger..... Je 
les déclare donc rebelles notoires, traîtres, vrais ennemis 
et agresseurs, tant par le passé que dans ces temps pré- 



.J^im 



358 HISTOIRE D£S SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

sents, de ma royale personne, de mes Étals, de la paix 
publique et du bien commun de mes sujets fidèles. J*or- 
donne à ces derniers qu'ils les tiennent en conséquence, 
les regardent et les réputent comme tels. • . et je déclare 
ces dits religieux dénationalisés, proscrits, et comme s*ils 
n'existaient plus ; ordonnons qu'ils soient réellement et 
en effet chassés de tous mes royaumes et seigneuries, et 
que jamais ils n'y puissent rentrer. A ces fins, je défends, 
sous peine de mort naturelle et irrémissible, et de confis- 
cation de tous biens au profit de mon trésor et chambre 
royale, à tous et à chacun de mes sujets, de quelque état 
et condition quUls soient, de donner entrée à plusieurs 
ou seulement à un seul des susdits religieux ainsi chas- 
ses, d'avoir aucune correspondance, verbale ou par écrit, 
avec cette Société ou avec quelqu'un de ses membres. . . » 
Les Jésuites étaient donc bien et dûment chassés; ils 
ne se le firent pas dire deux fois, et, vers le mois de sep- 
tembre 1769, ils furent embarqués, au nombre de douze 
cents , sur des navires qui les transportèrent dans les 
États romains. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ce 
pays, qui avait été le premier à admettre la Compagnie de 
Jésus , a été aussi le premier à les expulser. Les Jésui- 
tes n'avaient pas été longtemps à désabuser leurs hôtes 
sur leur compte. 
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POST^SCRIPTUM. 



Voici notre tâdie terminée; nous avons fsiit assister 
le lecteur à la naissance 4e k Compagnie de Jésas, à ses 
développememst à sçs lattes» à son expulsion. Nous 
avons raconté successivement, et avec autant d'impar- 
tialité qu'il nous a été êomné de le faire, les bonnes 
commentes mauvaises actions des membres de cette to-» 
ciété; nous avons porté Texamen dans ces constitutions 
si souvent attaquées; et maintenant que nous avons dos 
la série des événements qui constituent r«bistoire des Jé« 
suites, MUS pouvons porter un jugement définitif sur les 
attaques comme sur les éloges dont ils 4mt été l'objet, et 
dire franchement, loyalement, notre c^inion sur les ca- 
ractères principaux que présente la célèbre Compagnie. 

A notre avis, le plus grand matheur de k Société de 
Jésus, le seul peut-être, c^est de s'ôtre attaquée avec une 
haute imprudence, nous allions même presque dire avec 
maladresse, aux hommes qui avaient en main le privilège 
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de réducatîon de- la jeunesse, qui dirigeaient ropinion 
publique» parce que seuls ils faisaient des livres, et dont 
la haine se fît d'autant plus violente que l'on s'attaquait, 
non-seulement à leurs privilèges» mais encore à leur va- 
nité. Avec un peu plus de souplesse vis-à-vis de ces hom- 
mes, les Jésuites eussent certainement triomphé des ob- 
stacles qu'ils rencontrèrent, et fussent devenus peut-être 
les premiers instituteurs du monde. On ne saurait nier 
que, parmi les membres qui composaient la Compagnie 
de Jésus, il n*y ait eu, à toutes les époques, des hommes 
éminents qui eussent pu rendre d'immenses services à 
l'instruction publique. Malheureusement, les luttes qu'ils 
étaient obligés de soutenir dans tous les pays, et que leur 
caractère hardi et aventurier leur faisait accepter avec une 
sorte de saint enthousiasme, les jetaient dans des posi- 
tions exceptionnelles qui aigrissaient leur caractère, exal- 
taient leur foi, et souvent troublaient leur raison. Consi- 
dérée dans les pays où elle a*a point eu affaire à un 
corps enseignant, où elle a marché seule avec son dé- 
vouement et sa foi, la Compagnie de Jésus apparat! 
comme une belle, noble et courageuse institution- Sans 
doute, les actes dont elle s'est rendue coupable, et pour 
bnquels elle a été punie ; les doctrines qu'elle a ensei- 
giiées, et qui out été réprouvées par la morale publique ; 
sans doute toutes ces choses et bien d'autres, accusent 
hautement l'inunoralité profonde de certains membres» 
ou celle même de toute la Compagnie, à des époques don- 
nées; mais r histoire du Paraguay et celle des missions 

m 

étrangères resteront comme la preuve la plus éclatante 
de tout ce qu'auraient pu faire ces hommes, placés sur 
un meilleur terrain. — Du reste, nous allons laisser 
parler un homme qui les a mieux connus que nous » 
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et qui les a jugés avec une hauteur de vue remarquable. 

L'animosité des Jésuites datait de plus loin. Jamais 
ils ne nous avaient pardonné ce passage d un de nos 
écrits : <c Ce n est ici ni le lieu ni le moment de juger la 
Compagnie de Jésus, et de chercher entre les calomnies 
de la haine et les panégyriques de Fenthousiasme, la vé- 
rité rigoureuse et pure. Rien de plus absurde, de plus 
inique, de plus révoltant, que la plupart des accusations 
dont elle a été l'objet. On ne trouverait nulle part de So- 
ciété dont les membres aient plus de droits à l'admiration 
par leur zèle et au respect par leurs vertus. Après cela, 
que leur institut, si saint en lui-même, soit exempt au- 
jourd'hui d'inconvénients, même graves; qu'ils soient 
suffisamment appropriés à Tétat actuel des esprits, au 
besoin du monde, nous ne le pensons pas; mais , encore 
une fois , ce n^est ici ni le lieu ni le moment de traiter 
cette grande question, et nous ressentirions une peine 
profonde s'il nous échappait une seule parole qui pût 
contrister ces hommes vénérables, à l'instant où le fa- 
natisme de l'impiété persécute, sous leur nom, rÉgliso 
catholique tout entière ^ » 

Quand, disparus de la scène du monde, les Jésuites 
n'appartiendront plus qu'à l'histoire, son équitable im- 
partialité lui imposera le devoir d'être, envers eux, plus 
sévère que nous. Cherchant les raisons du c«âractère par- 
ticulier qui a distingué cette Société dès l'origine, de 
l'esprit qui l'a- constamment animé, des louanges qu'on 
lui a prodiguées, des reproches amers qui lui ont été 
aussi adressés, toujours elle la trouvera, croyons-nous, 
dans le principe même qui a présidé à sa formation. Ce 

• Des Progrès de la Révolution. 
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principe est la destruction de Tindividualité en chaque 
membre du corps, pour augmenter la force et l'unité de 
celui-ci. Les actes, les paroles» les pensées même, tout 
est, chez les Jésuites, soumis à Tobéissance, et à une 
obéissance absolue. Un chef, appelé généra], et quelques 
assistants qui Taident et le conseillent , composent le 
gouvernement de la Compagnie, en sont la raison, la vo- 
lonté. Passif sous leur main , le reste suit aveuglément 
rimpulsion qu'on lui imprime. Rien n'est plus fortement 
inculqué dans les écrits du fondateur , que cette entière 
abnégation de soi. Tel est le sacrifice que Tordre exige 
de quiconque aspire à y entrer. D*oii plusieurs consé- 
quences : 

Quoique l'homme fasse, il lui est complètement impos- 
sible de s'abdiquer jusqu'à ce point. Ses efforts pour y 
réussir n'aboutissent qu'à déplacer ce qu'il se persuade 
avoir anéanti. Son être entier se reporte dans l'être com- 
plexe auquel il est uni, avec lequel il se confond. Il vit , 
il s'aime en lui, et cet amour, le premier de ses devoirs* 
est d'autant plus ardent, plus actif, que la conscience 
même l'oblige à rechercher sa propre satisfaction, et que 
celui qui l'éprouve , dirigé par des commandements qui 
sont pour lui une loi absolue, à moins qu'ils n*impli- 
qnent une violation évidente et directe des préceptes di- 
vins, est dégagé de toute responsabilité morale. Ainsi • 
les passions contenues par une règle sévère, tandis qu'el- 
les se rapportent indirectement à l'individu, sont sanc- 
tifiées et non pas détruites; elles passent, en quelque 
sorte, au service du corps, qui les dirige et les emploie 
pour atteindre son but. Ce but, honorable et bon, déter- 
mine ce qu'il y a de bon aussi dans l'action du corps; 
mais il y tend avec une vue toujours présente de soi, de 
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sa grandeur, de sa puissance, de sa gloire. Nul orgueil 
personnel, nulle ambition, nul désir de richesse dans 
chacun de ses membres considéré isolément; mais une 
cupidité, une ambition, un orgueil collectif immense. De 
là quelque chose d'anti-social. Un homme ainsi concen- 
tré en soi, modèle accompli d'égoïsme, quelque fin ul- 
térieure qu'il pût d'ailleurs se proposer, serait séparé 
totalement du reste de la race humaine ; et aussi , par- 
tout, les Jésuites ont-ils une existence à part. Se mêlant 
de tout et à tout, ils ne se fondent avec rien. Je ne sais 
quelle barrière infranchissable s élève entre eux et les 
autres hommes; ils peuvent les toucher par tous les 
points, ils ne s'unissent à eux par aucun. Et ceci est un 
des motifs de cette vague défiance qu'ils ont instinctive- 
ment inspirée dans tous les temps. 

Le besoin inné parmi çux dexercer une grande in- 
fluence, besoin dont Teflet a pu être de les rendre sou- 
vent peu scrupuleux sur les moyens de succès, les a fait 
accuser de tendre à la domination universelle. Nous 
croyons que la domination à laquelle aspire la Compa- 
gnie de Jésus, est celle du catholicisme; mais elle veut 
que cette domination soit son œuvre presque exclusive. 
C'est la mission qu'elle s'est donnée ; et quiconque ayant 
en vue le même but, ne se range pas docilement sous sa 
direction, par cela même lui porte ombrage, excite sa 
jalousie, et doit s'attendre, selon les circonstances, soit 
à une guerre ouverte, soit à mille obstacles, à mille tra- 
casseries quelle lui suscitera sourdement. 

La destruction , nous ne disons pas la subordination 
de l'individualité, qui est de devoir pour chaque Jé- 
suite, a encore une autre conséquence. Dans Tordre 
intellectuel, on n'a de valeur qu'individuellement; et^ 
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tout étant égal d'ailleurs, cetle valeur croit en propor- 
tion de la facilité ou de la liberté de développement. On 
ne pense point avec le cerveau d'autrui , on n'invente 
point par ordre; le génie, le talent, ne sont point des 
attributs d'un oorps. Lorsque le corps se substitue à 
l'individu, l'absorbe en soi, d*une part, donc, il re- 
nonce à posséder jamais des hommes d*une haute su- 
périorité, de ces hommes devant qui les esprits subju- 
gués s'inclinent d'eux-mêmes; et, d'une autre part, il 
se rend dès lors impuissant à régner par l'intelligence. 
€*est, en effet, ce qui est arrivé aux Jésuites. Jamais 
ils n'ont produit un philosophe, un poète, un orateur, 
un historien , un savant même du premier ordre. Le 
vide et le bel esprit de collège forment , à très-peu d'ex- 
ceptions près, le caractère de leurs écrivains. Ne pou- 
vant donc agir sur la société, exercer sur elle une in- 
fluence telle qu'ils la souhaitaient, ni par la science, ni 
par la pensée, il leur fallut s'ouvrir une autre voie : cir- 
convenir les dépositaires de la puissance pour se la 
partager; se glisser près des rois, des princes, de leurs 
ministres et de leurs favoris, afln de s'emparer d'eux ; 
et conséquemment, intriguer , flatter , user d'adresse 
et de ruse; marcher sous terre plus que dessus, se 
plier, replier en tous sens; unique moyen pour eux 
de gouverner le monde , en gouvernant la force qui le 
maîtrise. 

Il suit de là que leur pouvoir et leur existence même 
sont attachés au mode d'organisation sociale qui, seul, 
permet d'agir sur tous , en agissant sur quelques uns 
qui disposent de tous. Entre leur despotisme intérieur 
et le despotisme politique, il existe une connexité ei 
comme une sorte d'attraction 'Mutuelle, qui doit nalu- 
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rellement les rapprocher. Sous un gouvernement popu- 
laire, que seraient-ils? Privés de Tappui de la force , ré- 
duits à l'influence que Tesprit exerce sur Fesprit» ib 
disparaîtraient bientôt dans la foule. 
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DIVERS JUGEMENTS SUR LES JÉSUITES. 



Voici la nomenclature des lois existantes sur les Jé- 
suites, et la date de ces lois ; pour la plupart, c'est la 
plus cruelle condamnation. 

Contre les Jésuites en particulier on invoque : 

Les arrêts du Parlement de 1762 et 1767, et les édits 
de 1764 et 1777; 

Contre eux et contre toutes les congrégations reli- 
gieuses : 

V Le décret du 13-19 février 1790; 

20 Le décret du 18 août 1792 ; 

3^ La loi du 1 8 germinal an x ; 

l^ Le décret du 3 messidor an xii ; 

5<^ Les articles 291 et suivants du Code pénal ; 

6^ La loi de 1834. 

Les arrêts du Parlement et les édits de Louis XVI 
Après deux révolutions qui ont bouleversé la France 
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de fond en comble» et qui ont du même coup jeté à bas la 
vieille royauté et la vieille magistrature ; 

Est-ce sérieusement qu^on les oppose? 

A peine étaient-ils valables au xviii® siècle. — En eux- 
mêmes, ils sont odieux. — Aujourd'hui, ils sont incom- 
patibles avec la Charte et avec tout notre état social. 

Les arrêts de Rouen et de Paris de 1762 dissolvaient 
une Société qu'un édit du roi de 1603 avait admise dans 
le royaume. — C'est une illégalité flagrante» un édit ne 
pouvant être réformé ou abrogé que par un autre édit. 

L'éditnevjnt quaprès, en 1764; il abolissait la Com- 
pagnie de Jésus» défendait à ses membres de se réunir, 
et néanmoins permettait à ceux qui étaient dans la dite 
Société de vivre en particulier dsius l'État du roi, sous 
l'autorité spirituelle des ordinaires. 

Que fait le Parlement? Il renchérit sur la rigueur de 
redit, et le viole en outrant ses dispositions. Le 1®^ dé- 
cembre 1764, il ordonne que a les ci-devant Jésuites 
qui seraient dans le cas de profiter de la dite permission, 
seraient tenus de résider dans le diocèse de leur nais- 
sance, et néanmoins ne pourraient approcher de la ville 
de Paris de plus près que dix lieues; comme aussi, 
a de se présenter tous les six mois devant le substitut du 
procureur général aux bailliages et sénéchaussées dans 
rétendue desquels ils feront leur résidence, lequel en en- 
verra certificat au procureur général du roi; le tout à 
peine d'être, les contrevenants, poursuivis extraordinai- 
rement, » etc. 

Cela ne suffit pas encore. Le 9 mai 1767, autre arrêt. 
« Tous et chacun de ceux qui étaient membres de la dite 
Société seront tenus de se retirer hors du royaume dans 
la quinzaine de la publication du présent arrêt... sous 
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peine d*étre poursuivis extraordinairement... Fait dé- 
fense de donner retraite aux Jésuites... et menace de 
poursuites extraordinaires ceux qui contreviendraient à 
cette défense, et même ceux qui entretiendraient directe- 
ment ou indirectement des correspondances avec eux. » 

Enfin vint un dernier édit, celui de 1777, après ia sup- 
pression de rinstitut par le pape Clément XIV, qui per- 
met aux ci-devant Jésuites de vivre comme particuliers, 
mais leur défend de se réunir plusieurs ensemble, sous 
quelque prétexte que ce soit ; d'avoir aucun commerce 
ni aucune correspondance avec les étrangers qui auraient 
été de la Société, surtout avec ceux qui y auraient eu 
quelque autorité, etc. 

Quand on invoque un acte, il est bon de le connaître. 

Comment trouvez-vous ces arrêts et ces édits? 

Et si le principe en vertu duquel ils étaient rendus ne 
pouvait souffrir de contestations sous le régime d'absolu 
pouvoir qui régnait alors , — vous avouerez bien que 
Tapplication en est quelque peu sauvage et inhumaine. 

Hais aujourd'hui , essayez donc de les transporter — 
au travers d'un siècle — et de les remettre tout ressusci- 
tes, à la lumière de notre liberté constitutionnelle; 

Et vous verrez, comme principe et application, tout 
s*évanouir devant la loi, le bon sens et la justice. 

Les édits appartenaient à un pouvoir sans contrôle. — 
Nous vivons sous une monarchie constitutionnelle. 

Us émanaient de cette idée : Quiquid principi ptaeuil , 
legis habet vigorem. C'étaient des actes de bon plaisir. 

Le roi Louis XV, qui les avait signés, en plaisantait 
avec madame de Pompadour, qui les avait obtenus, et n*y 
voyait qu'une matière à rire. « Il sera plaisant, disait-il, 
de voir en abbé le P. Pérusseau. » — Ce bon plaisir n'est 
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plus de nos jours, et il n'y a pas eu cinquante années de 
déchirements en France pour donner à &IM. les ministres 
du 29 octobre la faculté de s^amuser à faire mettt'e en 
abbé le P. Lacordaire ou le P. Guéranger. 

Les édits étaient rendus en un temps où Texistence 
des ordres religieux faisait partie intégrante de la so- 
ciété ; — où la religion catholique était seule dominante ; 
— où les canons étaient loin de l'État ; — où le bras sé- 
culier exécutait les décisions ecclésiastiques. 

Aujourd'hui la liberté des cultes a remplacé Tunité re- 
ligieuse. — La religion catholique nest plus même la 
religion de TÉtat ; — ses lois n'ont de sanction que dans 
le for intérieur, — et le bras séculier n'a plus à s*en 
mêler. Ce qui frappe ces édits d'incompatibilité radicale 
avec la Charte. 

Quant aux arrêts, ce: mieux encore. 

Dabord, ce sont des a rets de règlement. Or, cette na- 
ture de puissance dont la magistrature d'autrefois s'était 
investie, lui est aujourd'hui formellement interdite par 
nos lois. 

Première incompatibilité. 

Ensuite ils parlent à chaque ligne de poursuites à Vex- 
iraordinaire. Ces poursuites-là étaient fort connues de 
Tancien régime; — elles étaient faites à la diligence des 
procureurs généraux; — les pi'ocureurs poursuivaient 
sans qu^il y eût de loi pénale pour les y autoriser, — et 
les Pailements faisaient et la loi et la peine. Or, ces pour- 
suites-là sont formellement proscrites de nos codes. Il n'y 
a pas un procureur général qui voulût poursuivre, pas 
une Cour qui pût rendre arrêt.... à Vextr ordinaire, tt 
cest là le danger contre lequel nous garantit la Charte, 
en stipulant que nul ne peut être poursuivi que dans les 

II. 47 
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cas prévus par la loi, et selon les formes qu'elle prescrit. 

Seconde incompatibilité, — aussi absolue que la pre- 
mièi^e. 

Ensuite, venez donc à Texécution de ces arrêts et 
édits! Par un beau soleil de 1845, tentez donc de défen- 
dre aux Jésuites d'observer à l'avenir leurs instituts et 
constitutions, de vivre en commun ou séparément sous 
leur empire? Et la liberté de conscience?... 

Troisième incompatibilité. 

Tentez donc de leur interdire a d*approcher de la ville 
de Paris de plus près que dix lieues, » et de les obliger à 
« se présenter tous les six mois devant le procureur géné- 
ral. Le tout à peine d'être poursuivi à l'extraordinaire. » 
Et sans arrêt de Cour d'assises qui les place sous la sur- 
veillance de la police? 

Tentez donc de les forcer à se retirer hors du royaume 
dans la quinzaine de la publication de l'arrêt... du 9 mai 
'767, et sans un nouvel arrêt de bannissement de la 
Jour de Paris? Et la liberté individuelle? 

Quatrième incompatibilité. 

Tentez donc de les empêcher « d'entretenir com- . 
merce ou correspondance avec les étrangers qui auront 
été de la Société? » Et le secret des lettres? 

Cinquième incompatibilité. 

Tentez donc de me faire inhibition — ^ à moi ou à tout 
autre— de donner retraite aux Jésuites ? Sous peined^être 
poursuivi — moi aussi à Textraordinaire? Ah! je vous 
en défie bien... à l'ordinaire et à l'extraordinaire. Et la 
liberté et l'inviolabilité de mon domicile ? 

Sixième incompatibilité. 

Incompatibilités non-seulement avec la loi, avec l'état 
social, mais avec l'humanité et avec le sens commun. 
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Aussi» il n'y a que quelques esprits aveuglés par les 
pt'éjugés qui aient le courage d'exhumer de pareils 
Olim. 

Mais jamais on ne fera croire de sang-froid à la France 
de 1845, que sous sa Charte de 1830 — avec un roi et 
deux Chambres — et par dessus la souveraineté du peu- 
ple — il faut qu'elle subisse des édits de Louis XV et des 
arrêts du Parlement. 

Passons à quelque révélation plus neuve. Le décret de 
1790. 

Il déclare que a la loi constitutionnelle du royaume 
ne reconnatt plus de vœux monastiques solennels. . . Qu'en 
conséquence, les ordres et congrégations régulières dans 
lesquels on fait de pareils vœux sont>et demeurent sup- 
primés, sans qu'il puisse en être établi de semblables à 
l'avenir. (Art. P'.) 

Puis il ouvre toutes les maisons religieuses : a Tous 
les individus existant dans les monastères pourront en 
sortir, n 

Mais quant à ceux qui ne voudront pas profiter de 
celte faculté, il ajoute : « Il sera indiqué des maisons où 
seront tenus de se retirer les religieux qui ne voudront 
pas profiter de la disposition des présentes. » (Art. 2.) 

Et enfin : <c Les religieuses pourront rester dans les 
maisons où elles sont aujourd'hui, x» (Art. 8.) 

Que dire de cette loi ? On en a fait une loi de proscrip- 
tion; — c'est une injure à l'Assemblée nationale qui l'a 
décrétée. Cette loi est une loi de liberté. Jugez-en plutôt. 

Elle brise les cloîtres des monastères ; — elle relève les 
moines de la mort civile qu'ils encouraient ; — elle abolit 
le lien de droit qui résultait des vœux religieux ; — elle 
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I 

désarme le bras séculier qui veillait à la porte des com- 
munautés. 

Entre-t-elle dans le for intérieur? Nullement. 

Rotnpt-elie les vœux. que Dieu a reçus? Non ; elle leur 
retire leur solennité temporelle, et les effets civils qu'ils 
portaient devant la loi. 

Elle laisse le moine libre» entre son Dieu et sa règle, 
entre sa conscience et son engagement. 

Elle supprime les corporations? Oui, en tant que cor- 
porations ayant une existence légale, possédant des 
biens de main-morte, jouissant des privilèges que TÉlat 
leur reconnaissait. 

Elle ne veut pas qu'il en soit établi de semblables? Oui, 
à savoir des corporations revêtues de ces immunités 
qu'elle a abrogées, — où l'on faisait des vœux solennels, 
— où le magistrat intervenait pour faire réintégrer le 
moine qui s'était échappé du couvent , — dont les ab-» 
bés et prieurs étaient des seigneurs hauts et bas justi- 
ciers. 

En un mot, elle dit aux citoyens : « Soyez moines si 
vous le voulez, mais je ne vous reconnaîtrai pas comme 
tels, c'est-à-dire je ne vous forcerai ni à l'être ni à le 
rester. » 

Et pour cela prohibe-t-elle la vie commune? En aucune 
façon. 

La déclaration des droits ne proclamait'^le pas : « Nul 
ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieu- 
ses, pourvu que leur manifestation ne trouble pas Tordre 
public. D (Art. 10.) 

Et la constitution de 1791 n*ajoutait-elie pas : « La 
constitution garantit, comme droits naturels et civils... 
la liberté à tout homme d'exercer le culte religieux au- 
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qael il est attaché... la liberté aux citoyens de s^assem- 
bler paisiblement et sans armes. » (Art. 1®'.) 

Encore une fois, cette loi est donc une loi de liberté et 
non de proscription. 

Mais nous ne sommes pas à fin de compte. 

89 est pour nous. On fera appel à quoi? à 92 ! — C'est 
triste... pour nos adversaires. Il y a tout de suite un 
])arfum de sang et de guillotine qui vous saisit au cœur» 
et qui devrait faire défaillir au nom seul des décrets de 
VAssemblée ! 

Décret du 18 août 1792... Quelle date ! 

— Huit jours après le 10 août! 

— Quatorze avant le 2 septembre ! 

Comme ce rapprochement est heureux pour la liberté ! 

Voici le texte; puisqu'on Tinvoque» il faut qu'on le 
subisse : 

« L'Assemblée, considérant qu'un État vraiment libre 
ne doit souffrir dans son sein aucune corporation , pas 
même celles qui, vouées à l'enseignement public, ont 
bien mérité de la patrie... 

« Art. l•^ Les corporations (Suit la liste defe victimes. 
Elle est longue ! — Je le crois bien, — il s'agissait des 
corps qui a^ient bien mérité de la patrie]... sont éteintes 
et supprimées. 

a Art. 9. Les costumes... sont abolis et prohibés. » 

Cet acte était signé Danton. L'application ne se fit pas 
attendre, a Sous peu de jours, disait Tallien le 31 août, 
le sol de la liberté sera purge de la présence des prêtres 
perturbateurs. » 

On sait comment s'y prirent les exécuteurs des hautes 
œuvres de T Assemblée. 
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En est-ce assez pour flétrir à jamais ce décret de mort, 
et faut-il prouver que c'est là une loi de circonstance 
dont le souvenir devrait être effacé par nos larmes, avec 
celui des jours où elle a été rendue? Et Fodieux des me- 
sures qu*elle appelait à son aide ne doit-il pas la £aiir6 
tomber dans le mépris et dans Fhorreur de tous? 

On amène à Lyon, devant CoUot-d'Herbois, de pauvres 
religieuses qui avaient été saisies dans une maison de la 
ville, a On ne vous empêche pas de suivre votre religion, 
dit le terrible prbconsul ; vous pouvez lire vos livres, gar- 
der vos crucifix, vous lever la nuit, prier tout le jour et 
toute la nuit, prendre vos discipliner tant que vous vou- 
drez, dire vos chapelets. Allez-vous-en chez vous comme 
auparavant!... » 

Les Jésuites n'en demandent pas davantage! 

On le leur refuse. — La situation sera donc pire qu'en 
93? 

— Oui. 

— Et en vertu de quoi ? 

— Des autres lois existantes. 

— Voyons. 

Loi du 18 germinal an x : 

<x Art. 1 1 . Tous autres établissements ecclésiastiques 
(que les chapitres et séminaires) sont et demeurent sup- 
primés. » 

Je ne veux pas ici contester la légalité plus que dou- 
teuse de cette loi, — autrement dite les articles organi- 
ques. Mais encore, que veut dire cette clause, en la ju- 
geant valable? Que tous couvents existant encore sur le 
territoire nouveau de la France sont supprimés... en 
tant que corporations ayant une existence légale et pri- 
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vilégiëe. C'est ce qu'atteste invinciblement le décret du 
20 prairial an x, qui, rendu en exécution de la loi de 
germinal, — et statuant pour les départements de la rive 
gauche du Rhin , — dit expressément : « Les ordres 
monastiques, les congrégations, etc., sont supprimés. » 
(Art. l•^) 

Mais des maisons sont réservées pour servir de retraite 
aux religieuses, « pour y vivre en commun, sans toute- 
fois (Écoutez ceci, c'est capital et décisif! ) que leur réu- 
nion puisse être considérée comme corporation mon- 
astique , ou comme continuation de conventualité. » 
(Art. 20.) 

Voilà le principe de nouveau reconnu. 

Ces maisons d'état ne feront point corporation : à for^ 
tiori, pour des réunions particulières. 

Il ne reste que lés citoyens devant la loi et en face de 
régalité. 

Impossible donc d*invoquer les articles organiques. Il 
faut trouver d'autres textes. Les textes ne manquent pas, 
il est vrai. 

Décret du 3 messidor an xii! Notis tombons à pieds 
joints en plein despotisme impérial. Le décret en porte 
toutes les traces. Il est plein de colère,. — de précipita- 
tion, — d'arbitraire; — à chaque ligne c'est le : Sic volo, 
sic jubeo ; sil pro ralione voluntas I 

D'abord, c'est un acte de proscription spéc^iale. Il 
frappe une congrégation existante, il la déclare dissoute. 
(Art. l**^.) Puis, — par voie de conséquence, — il se ra- 
vise, et étend à toutes les autres Tarrét de mort qu'il a 
porté contre une seule. 

Étrange façon de procéder pour un législateur! 
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Ensuite, une première sanction, -r- impuissante et 
inexécutable, il est vrai, — mais néanmoins fulminiée 
comme si elle était légitime. 

ff Tous les ecclésiastiques composant les dites as^OQÎd*- 
tions se retireront, dans le plus bref délai, daoi$ leurs 
diocèses, pour y vivre, conformément aux lois, $ous la 
\uridiction de l'ordinaire, » 

Enfin, — obligation à toute association sous prétexte 
de religion, de se faire autoriser par un décret impérial. 
— sauf quelques exceptions. 

Et la sanction à tout cela ? 

La voici : 

Art. 6. a Nos procureurs généraux près nos Cours 
et nos procureurs impériaux sont teniis de faire pour- 
suivre, même par voie extraordinaire, suivant lexigence 
des cas, les personnes de tout sexe qui contrevieadrQnt 
directement ou indirectement au présent décret. » 

Mais ce n*est pas là une sanction? 

Mais ce décret est inexécutable ? 

Mais il est tombé en désuétude? 

Mais il a été abrogé par le Code pénal? 

Mais il est incompatible avec la Charte? 

Oui, certes... et il importe de le prouver; — car c'est 
là le grand cheval de bataille de nos ennemis. 

Inexécutable... J'entends selon les lois, et par un gou- 
vernement régulier. On peut toujours envoyer des gen- 
darmes dans une maison, de jour ou de nuit, enlever les 
habitants, les conduire à la frontière, ou les enfermer 
dans une citadelle. 

On Ta bien fait pour des écrivains; — on venait, 
quelques jours auparavant, de les embarquer pour Sin- 
namary. 
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On Ta bien bien fait pour des évêques et des cardi- 
naux. — Fénestrelle n'est pas loin. 

On Ta fait pour des princes. — Vincennes est à deux 
pas. 

On Fa fait pour un pape. — Fontainebleau touche les 
Tuileries. 

Mais alors — on n'a pas besoin de décret, — et l'his- 
toire dit son mot sur de tels actes. 

Supposons une marche régulière» d'après le décret de 
messidor. Les procureurs généraux sont chargés de dis- 
soudre. — Et comment? — Par voie ordinaire. — Kl 
quelle est-elle? 

S'il n'y en a pas, prenez la voie extraordinaire. Et 
qu'est-ce que cela? — Un plagiat ab irato des arrêts do 
l'ancien Parlement ! — Un souvenir fantastique d'un avo- 
cat de la grand'chambre, qui a dormi depuis 1789. 

J'aurais mis M. Merlin au défit de commencer un seul 
acte de cette procédure à l'extraordinaire. 

Et encore , ordre aux membres des congrégations do 
se rendre dans leurs diocèses. Et s'ils refusent, devant 
quel tribunal les traduire? En vertu de quel mandat les 
arrêter? En vertu de quel arrêt les contraindre? Il faut 
bien que ce soit par la voie judiciaire, puisque les procu- 
reurs généraux sont chargés de l'exécution. Et, dès le 
premier pas, les voilà arrêtés tout court. 

Ah ! si on avait laissé l'application aux préfets , on au- 
rait pu agir par voie administrative. — Mais non ; le dé- 
cret est entier, et on ne peut en scinder les dispositions. 
Seulement , il est parfaitement inexécutable. A qui la 
faute? Ce n'est pas aux Jésuites, apparemment. 

Il fallait bien qu'un acte semblable tombât en désué- 
tude; il portait un vice mortel en ses entrailles. 
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Et en effet, c'est ce qui lui arriva. 

Les Pères de la foi, proscrits en l'an xii, existaient et 
enseignaient à Lyon à la Cn du règne de Napoléon. Qui 
donc avait la vie plus dure — des Pères de la Foi, ou dti 
décret? 

Bailleurs, si, par aventure, le décret n'était pas totale- 
ment expiré, — le Code pénal se chargea de Fabroger: 
— et si le Code pénal ne Ta pas fait, la Charte y a pourvu 
surabondamment. 

Le Code pénal a un chapitre « des associations ou réu- 
nions illicites. » Ce sont les art. 291 à 295. Il est question 
des associations et des associations s*occupant d'objets 
religieux: il s'agit donc des mêmes personnes. 

Maintenant, qu'a fait le Code? Il a distingué, ce que iw 
faisait pas le décret. Il a permis toute association dr 
moins de vingt personnes. — Le décret proscrivait louie 
espèce d'association, quel qu'en fût le nombre. 

II a permis toute association qui ne se composeraii 
uniquement que de personnes domiciliées dans la maison 
où se rassemble Tassociation. — Le décret n'en permet- 
tait aucune. D'ailleurs , posteriora prioribus derogant. Si 
le gouvernement avait voulu maintenir les dispositions du 
décret, — à l'époque où il a promulgué le Code pénal , — 
il devait le dire. 

Le décret n'avait pas de sanction, et l'occasion était 
belle de lui en donner une. Il ne l'a pas fait. Donc, il a 
voulu virtuellement abroger un acte que lui-même lais- 
sait tomber en désuétude. 

Et enCn, ne compterons-nous pour rien la Charte, 
postérieure à tout cet étalage de luxueuse tyrannie? 
Comment ce décret de l'an xii supporterait-il le rap- 
prochement des articles qui assurent à tout citoyen : la 
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libre profession de sa foi» — quand il supprime les con- 
grégationsy qui ne sont, après tout, que la profession des 
conseils de la foi évangélique? la liberté individuelle, — 
quand il oblige les ci-devant moines à se rendre là où 
ils ne voudront peut-être point aller, — et quand il les 
fait poursuivre à Vextraordinaire, — c'est-à-dire hors les 
cas prévus et hors les formes prescrites par la loi? 

Il ne faut donc pas parler de décret de Tan xu, ou si- 
non on s'expose à entrer de complicité dans toutes les 
violations et toutes les impossibilités qu'il résume en soi. 

Restent deux textes. Nous en avons cité un, — les ar- 
ticles 291 et suivants du Gode pénal , — et la loi de 1834 
sur les associations, — loi qui leur sert d'annexé et de 
commentaire. 

Il est besoin de les examiner rapidement , mais avec 
soin : Vnde mors, inde salus. 

Les articles du Gode : 

291. « Nulle association de plus de vingt personnes, 
dont le but sera de se réunir tous les jours ou à certains 
jours marqués pour s'occuper d'objets religieux, litté- 
raires, politiques ou autres, ne pourra se former qu'avec 
l'agrément du gouvernement... » 

Donc, toute association de moins de vingt personnes, 
dont le but sera de s'occuper d'objets religieux, etc., 
pourra se former sans l'agrément du gouvernement. 

Première conséquence. 

« Dans le nombre de personnes indiqué par le présent 
article, ne sont pas comprises celles domiciliées dans la 
maison où l'association se réunit, ù 

Donc, toutes personnes domiciliées dans une maison 
où se réunit l'association, et faisant môme partie de cette 
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association, ne peuvent être comptées pour former le 
nombre de vingt, quand même elles seraient ao-dessns 
de ce nombre. 

Seconde conséquence. 

C'est la sainteté du domicile i-econnue. C'est l'applica- 
tion de ce principe : que la maison du citoyen est marée. 

Parce que ce citoyen sera un Jésuite, — sa maison 
sera-t-elle moins murée? — et le principe derra-t-il flé- 
chir? Parce que ce citoyen y exercera son culte par priè- 
res, disciplina, méditation ou autrement, — sa maison 
sera-t-elle moins murée? — et le principe devra-t-il flé- 
chir? Si, au lieu d'être une réunion de Jésuites, — c'est 
une réunion de frères moraves, — la maison cessera-t- 
elle d'être murée? — et le principe devra-t-ii fléchir? 
Non. — Le Code a proclamé un sage et libérai principe, 
— et c'est un hommage que nous nous plaisons à lui 
rendre. Et ce faisant, il a rendu justice aux notions les 
plus saines de Tordre. 

Qu'est-ce qu'ont de redoutable pour la paix publique 
des réunions d*hommes vivant sous le même toit, — 
jeûnant, étudiant, priant ensemble? 

S'ils commettent ou préparent quelque déliyL ou quel- 
que attentat, — vous avez des lois contre eux comme 
contre tout citoyen. Procèdes^ régulièrement, et les tri- 
bunaux décideront ; comme ils décideraient si une vi- 
site domiciliaire chez tel ou tel citoyen amenait la dé- 
couverte de quelque coupable projet. Sinon, ils sont 
inviolables, et le Code pénal lui-même les protège. 

Mais la loi de 1834? v 

La loi de 1834 est une loi de pure politique ; — elle a 
été faite contre les associations démocratiques et révolu- 
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lionnaires, et aucunement contre les associations reli- 
gieuses. Et encore » elfe a statué deux choses : — la pre- 
mière, que les dispositions du Code pénal, arK 291, 
étaient applicables aux associations de plus de vingt per- 
sonnes, alors même que ces associations seraient parta- 
gées en sections d'un nombre moindre; ce qui veut dire 
que pour avoir le chiffre de vingt , — en dehors des per- 
sonnes domiciliées ! — on comptera les sectionnaires ré- 
pandus en d'autres lieux. 

Puis, elle a étendu et augmenté Ja pénalité. 

Mais, remarquez-le bien, elle ne s applique qu'aux as- 
sociaiions, et respecte le domicile ; — le domicile est sa- 
cré pour elle comme pour le Code. 

Ah ! si Ton constatait que cette maison de religieux 
ofiFre un asyle à des gens venus du dehors, — et s'entre- 
tenant par un contrat d'association, — et dont un objet 
spécial fut le seul lien; si l'on trouvait, — au lieu d'une 
communauté, — une association, alors la loi aurait son 
application, et je comprendrais les poursuites. 

Mais ici elle est inapplicable, — radicalement inappli- 
cable, parce qu'il y a une distance immense entre une as- 
sociation dont les membres sont rassemblés des douze 
quartiers d'une ville ou des quatre points de l'horizon ; 
— qui quittent leur labeur ou leur loisir, leur maison et 
leur abri pour se donner rendez-vous en un point cen- 
tral; — qui.font trêve à leurs alSaires, à leurs devoirs, 
pour s'unir dans un but déterminq par avance ; — et 
puis, qui tout d'un coup se dispersent, rentrent chez 
eux, et quand la police arrive, ne laissent entre ses mains 
qu'une salle vide, la fumée des lampes éteintes et la ter- 
,reur d'un complot ignoré ; — et une communauté de gens 
qui, depuis le 1" janvier jusqu'à la Saint- Sylvestre, lo- 
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gent ensemble; — qui ont pignon sur rue et paient ré- 
gulièrement rimpôt des portes et fenêtres, et Tirnpôt 
foncier» et l'impôt personnel; — qu'on est sûr de trou- 
ver toujours, à chaque moment de la nuit et à chaque 
instant de la journée; — qui sont propriétaires, asso- 
ciés, et ne se quittent jamais ou presque jamais ; — qui 
vont et viennent au vu et su de tout le monde; — 
qui sont dans les habitudes de la vie de chacun ; — qui 
sont susceptibles même d'être volés, et d'aller se plain- 
dre en Cour d'assises ! 

Non, ce n'est pas là ce que la loi a voulu atteindre, 
parce qu'elle ne le pouvait pas, parce qu'elle n*y aurait eu 
aucun intérêt. * 

Eh bien ! et les lois existantes ? 
— Ou elles n'existent pas, — ou elles sont inapplica- 
bles ! 

Mais aussi on en fera ! 
Nous verrons bien. 

{La Loi et les Jésuites.) 



*—* 



La société française présente, depuis un demi-siècle, 
un spectacle vraiment étrange, lorsqu'on y suit, à travers 
leurs transformations sans nombre, les fluctuations des 
croyances et des opinions religieuses. La Révolution im- 
provise et décrète un Être suprême; Napoléon rétablit le 
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culte et fait arrêter le pape; la Restauration, en ap- 
puyant le trône sur Tautel, compromet l'autel et perd le 
trône; la révolution de Juillet proclame la séparation 
complète, irrévocable, de la politique et de la religion, 
la liberté de conscience, le respect de chacun pour la 
croyance d'autrui; et c*est à ce moment même qu'on voit 
se ranimer des querelles qui rappellent souvent, par leur 
ardeur et leur âpreté, les luttes les plus passionnées du 
jansénisme, avec cette différence toutefois que les ques* 
tions dogmatiques ne sont pas en jeu, et que personne 
n'est persécuté. Tandis que le catholicisme des vieux 
temps se ranimait avec ses traditions inflexibles, tandis 
que les âmes défaillantes ou rêveuses, désabusées par les 
déceptions de la politique ou de la science, se rejetaient 
dans la foi pour y trouver le repos, enfin tandis qu'on 
bâtissait des couvents, qu'on restaurait les églises muti- 
lées par nos pères, Thérésie, qui se réveille à toutes les 
époques où le besoin de la croyance se fait plus vive- 
ment sentir, Thérésie se détachait brusquement de la 
tradition, et donnait au siècle le curieux spectacle de ré- 
vélateurs qui parodiaient le Christ, de réformateurs qui 
parodiaient Luther. Les saints-simoniens transfigurent 
le christianisme pour le mettre en rapport avec le déve- 
loppement industriel et scientifique. Ils font table rase 
des mystères, réhabilitent la chair, remplacent le pape 
par Saint-Simon, admettent la femme au sacerdoce, et 
lui imposent, pour tout noviciat, la pratique illimitée de 
Tamour. Quelques pas encore, on aurait pu se croire rn- 
mené aux théories des adamites. Ici c'est un philosophe 
qui demande l'uniformité des croyances, « attendu que 
nous avons l'uniformité des poids et mesures. » C'est 
M. Tabbé Châtel, qui, s'ennuy^nt sans doute de ne pas 
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être chanoine, se nomme lui-même et de sa propre au- 
torité primai des Gaules. Il supprime aux mourants les 
secours du viatique chrétien; il laisse les âmes partir 
toutes seules pour les régions éternelles» mais il accom- 
pagne le corps au cimetière; car s'il abolit les sacre- 
ments» il juaintient les honoraire^. Puis c'est M. Tabhé 
Âuzou» Tancien collaborateur de l'hérésie de M. ChâteU 
qui se détache du primat des Graules» pour constituer 
dans l'église française une paroisse schismatique. C'est 
la Nouvelle Jérusalem, qui nous dispense de la foi quand 
il s'agit de croire en Dieu» mais non pas quand il 8*agit 
de croire en Swedenborg; la Nouvelle Jérusalem f qui 
apporte à ses néophytes la bonne Nouvelle du Salul^ 
moyennant une cotisation annuelle» et qui» à défaut des 
actes de ses martyrs» édifie ses abonnés par les visions 
de ses somnambules. Certes» il en fallait moins» il y a 
quelques siècles» pour troubler les États et susciter des 
batailles ; mais aujourd'hui le fanatisme est pacifique. Les 
hérétiques ne sont plus les justiciables du bourreau ; il.* 
se font quelquefois condamner à l'amende par la police 
correctionnelle» on ne les brûle jamais. Est-ce un pro^ 
grès de la raison» ou tout simplement un symptôme d'io^ 
différence? Je ne sais. Toujours est-il que de nos jours les 
faux dieux ont grand'peine à vivre deux ans. C'est là 
* l'extrême limite de leur éternité. Après avoir occupé 
quelques instants la curiosité des oisifs» nos modernes 
révélateurs sont morts» non pas par la persécution» mais 
par le ridicule» qui les tue plus sûrement. Les uns^ con- 
fessés et absous, sont rentrés au giron de l'Église; les au- 
tres» descendus des hauteurs de leur mission divine, 
sont entrés au giron du budget ; l'Olympe est désert pour 
l'instant» et Ton n'y voit guère que les magfstrals du Verbe, 
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.Toule la tulte, aujourd'hui, se résume dans la querelle 
de l'Université et du clergé. Pour les uns» c*est une af- 
faire de conscience, pour les autres une occasion d'oc*» 
cuper le public et de faire circuler leur nom. Personne 
d'ailleurs n'est compromis; les évéques publient des 
mandemeais; les curés publient des adresses aux évé- 
ques; MM. les professeurs font des discours; leurs au- 
diteurs leur font des visites; et, dans le monde officiel , 
on se félicite de ce tumulte , car les grands intérêts ne 
sont pas enjeu, et la polémique religieuse détourne de 
la politique, qui peut, quand elle s'aigrit, devenir autre- 
ment sérieuse. Bien des pamphlets, bien des articles ont 
été publiés dans ces derniers temps ; les Jésuites ont eu 
tous les honneurs de la guerre. A-t-on eu tort de les 
craindre, et par hasard les aurait-on calomniés? 

Étrange destinée de cet ordre célèbre, qui fait toujours 
parler de lui, qu'on persécute et qui règne, qu'on pro- 
scrit et qui revient toujours ! Moins pervers que leurs 
doctrines, dispersés dans tous les coins du monde, sans 
patrie, et, comme ils le disent eux-mêmes, partagés en 
autant de nations et de royaumes que la terre a de limi- 
tes, liés par un même dessein, par un même vœu, tour- 
à-tour persécuteurs ou martyrs , les Jésuites , depuis 
trois siècles, se mêlent à tous les événements mysté- 
rieux, sans que jamais la vérité perce tout entière sur 
leur conduite. Leur ordre est le plus politique des ordres 
religieux, et c'est là ce qui fait sa grandeur : soldats dans 
l'armée de la Ligue, missionnaires dans l'Asie, rois dans 
le Paraguay, conspirateurs en Portugal, en Angleterre, 
bannis paitout et toujours rappelés, chassés de Erancc 
en 1764, chassés d Espagne en 1767, entièrement abolis 
eu 1773 par une bulle de Clément XIV, effacés pour ainsi 
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dire du livre de la vie par la Révolution française, ils re- 
paraissent à la Restauration, timidement d abord, sous 
les noms de Lazaristes, de Pacanaristes, de Pères de la 
Foi, épiant, comnje toujours, les rois qui vieiiiissenl, 
pour régner, par leur conscience timorée, sur leur vo- 
lonté affaiblie. La Restauration les accueille, oubliant 
que leurs intrigues, leur déplorable influence sur Tes- 
prit de Louis XIV, les souvenirs de Michel Leiellier et de 
ses persécutions, avaient sans aucun doute contribué de 
loin à préparer la chute de l^ancienne monarchie, en 
soulevant dans la nation de vives antipathies contre l.i 
royauté. La monarchie nouvelle, qui s'engageait dans les 
voies du passé, ne tarda point à se retrouver sur la pente 
du même abyme; la leçon sera-t-elle perdue? 

Aujourd'hui, en moins de dix ans peut-être, les Jé- 
suites ont reconquis tout le terrain qu'ils avaient perdu 
depuis 176i. Sous la Restauration elle-même, ilsd^i- 
saient leur nom, aujourd'hui ils Tétaient en s'en faisant 
honneur; ils invoquent fièrement leur passé; ils i-écla- 
ment le droit d'instruire sans contrôle les générations 
nouvelles ; et dans ces temps d*égoïsme et d'iniquité, pour 
parler leur langage, ils s annoncent comme les mission- 
naires de la parole divine, comme des rédempteurs in- 
spirés, qui veulent gouverner le monde, parce qu'ils 
sont les plus dignes ; on peut donc leur appliquer ces 
paroles de TApôtre : « N'en croyez pas tous les esprits, 
mais examinez les esprits pour savoir s'ils viennent de 
Dieu. » Cet examen a été fait par Pascal dans un livre 
immortel. Mais Pascal, emporté par le feu de son génie, 
et plt^ occupé de réfuter que de transcrire , n'a point 
arraché à tous les écrivains de l'ordre l'aveu complet de 
leurs textes; depuis les Provinciales, d'ailleurs, les Je- 
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suites ne sont point restés oisifs : ils ont d'autant plus 
écrit, qu'on les avait plus vivement attaqués; et ce n'est 
pas sans quelque surprise qu'on les voit» dans le xviii® 
siècle» jusqu'au moment de leur entière expulsion, per* 
sister avec une incroyable ténacité dans leurs théories, 
les défendre et les gloriCer. Nous avons pensé qu'il éUiit 
de quelque intérêt de présenter, en procédant par des ci- 
talions exactes et textuelles, une sorte de catéchisme, de 
somme théologique des apborismes et des maximes du 
jésuitisme. Dans ce livre, nous avons pris pour point de 
départ le probabilisme, et nous suivons, de conséquence 
en conséquence, tous les développements de cette théo- 
rie, dans ses applications à la morale individuelle et à la 
morale politique. Les citations sont exactes ; la traduction 
est fidèle, et il sera facile, à ceux qui auront cette curio- 
sité, de vérifier. Ce sont des documents historiques, des 
pièces justificatives, ou plutôt des pièces de conviction 
4jue nous apportons au procès. Si, par hasard, quelques 
uns de nos prélats, qui font des mandements et des feuil- 
letons en faveur de la Société de Jésus, ont la fantaisie do 
parcourir ce volume , ils pourront s'assurer que ce ne 
.^ont pas seulement les Parlements et l'Université qui se 
sont posés dans le passé comme les adversaires des Jé- 
suites, mais aussi les papes à l'occasion, et, dans le clergé 
iVançais lui-même, tous les hommes qui pensent, atec 
raison, que la morale ne se discute pas, mais qu'elle s'af- 
firme ; qu'elle est anéantie du moment où elle est sacrifiée 
il Topinion, surtout quand cette opinion a pour point de 
départ l'intérêt. On assure qu'aujourd'hui, en France, la 
Société de Jésus est partagée en deux camps distincts, les 
hommes du passé et les hommes du présent, qui sont dé- 
signés dans la Société elle-même sous les noms de Gaulois 
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et de Francs. Sinl ut sunt, vel non stnt, disent les Gaulais, 
qui ont pour chefs les RR. PP. L... et B... Ceux*Ià sont 
jugés; la société, la liberté moderne n'auront jamais de 
plus irréconciliables ennemis. Les Francs, au contraire, 
qui ontpour chef le R. P. de R..., répudient le passé po- 
litique de la Société, sa casuistique, ses intrigues. Qa*ils 
se prononcent hautement. Ce serait vraiment un beau 
triomphe de réformer la Société de Jésus, et de la faire 
accepter par les hommes du progrès moderne. 

{Doctrines morales et politiques, cas de conscience et 
aphorismes des Jésuites.) 



CONSEIL IIL 

On demande aux Jésuites une preuve de leur charité chrétienne en faveur 
du parti révolutionnaire, qui aura bientôt grand besoin du secours de 
leurs doctrines religieuses. 

Des dieux que nous servons connais la difTérence; 
Les tiens t*ont commande le meurtre, la vengeance; 
Et le mien, quand ton bras cherche h m*assas5lner. 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

C'est là une très-belle réponse à faire a vos ennemis, 
mes révérends Pères. Elle est si conforme à l'esprit 
qui vous anime» que je n'ai point la prétention de vous 
la dicter. Je suis sûr que vos prières ont devancé là-des- 
sus , depuis longtemps , les conseils que je puis vous 
donner. Mais il est des points difficiles à observer du 
fond de vos solitudes» et sur lesquels vous me saurez 
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gré peut-être de slimuler votre cbaritc envers ceux qui 
vous persécutent. 

Fort heureusement» on connaît peu de mélhodcf^^ :i 
Fusage des révolutions. Ce sont toujours les mêmes res- 
sorts qui servent, les mêmes éléments remis en fermen- 
tation ; toujours Tunique ressource d'offrir à ceux qui 
ne possèdent point, la perspective défaire fortune a bon 
marché : d'où il résulte que le problème h résoudre est 
de remplir les mains qui sont vides, et de vider colles qui 
sont pleines, ainsi qu'il est dit dans le verset de TÉcriture : 
Esurientes implevil bonis, et divttes dimisil inanes. 

Or, à coup sur, les mains révolutionnaires sont aujour- 
d'hui ce qu'il y aurait de meilleur a faire vider. Celles du 
clergé, d'abord, sont très-peu garnies; il est devenu, er. 
quelque façon, le Bias de notre siècle; et, s'il arrive 
malheur, il ne sera point embarrassé non plus pour em- 
porter avec lui tout ce qu'il possède. Quant à l'ancienne* 
noblesse, il est vrai qu'on oublierait volontiers, à son 
préjudice, l'axiome de non bis in idem; mais son pauvre 
milliard n'est pas encore dans ses poches, tandis que les 
biens dont il est la monnaie sont au soleil entre les mains 
des libéraux. Ces derniers donc forment présentement l:\ 
classe dans laquelle il y aurait le plus a prendre; de ma- 
nière que c'est pour eux qu'il faut désormais prier !<• 
ciel de ne point envoyer les nouvelles révolutions qu'ils 
lui demandent dans leur aveuglement. 

Et qu'ils n'aillent pas se flatter que le fléau passerait h 
côté d'eux pour chercher plus loin les victimes qii'ils-lui 
marquent d'avance du sceau de leur haine et de leur 
colère! La multitude qu'on appelle aux révolutions n'y va 
guère que pour la curée. Elle est comme ce médecin de 
la comédie qu'on a mandé auprès d'un hommr qui sr 
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trouve n'avoir point besoin de lui quand il arrive : «Ar- 
rangez-vous comme vous voudrez, dit-il; mais, puisque 
vousm*avez fait venir, il me faut absolument un malade. » 

Les gens de peine de Tanarchie n'entendent pas non 
plus qu'on les dérange pour rien. L'honneur des principes 
libéraux n'est point du tout ce qui les occupe. Ils veulent 
du matériel, de l'efTectif; en un mot, il leur faut absolu- 
ment des malades, des malades comme vous voudrez, 
mais des malades payants. Qu'on soit de la classe révo- 
lutionnaire ou des autres, peu importe, pourvu qu*on 
. soit de la classe des riches. Or, il est certain que les libé- 
raux sont ceux qui remplissent le mieux cette dernière 
condition depuis une trentaine d'années. Ainsi, dans toute 
entreprise où il s'agira de déplacer la possession et l'ar- 
gent, les risques seront nécessairement plus grands poui- 
eux que pour les autres. Vous, par exemple, mes révé- 
rends Pères, je suis sûr, quoi qu'on en dise, qu'entre vous 
et tout le clergé séculier du royaume, vous n'auriez pas à 
verser à la masse, dans une révolution, autant que deux 
ou trois fouinisseurs de vivres et fourrages. 

Je sais bien qu'il n'entre pas dans les vues du parti 
révolutionnaire que les choses en viennent là tout«à-fait; 
mais il se trompe fort s'il imagine qu'on ira lui en de^ 
mander la permission. Je ne veux pour preuve du con- 
traire que ce qui est arrivé dans son essai d'anarchie du 
17 avril. Certainement il n'avait commandé qu'une illu- 
mination pure et simple pour commencer. C'était une 
espèce d'impromptu dans lequel il se trouvait pris de 
court; et, comme il n'avait rien préparé pour aller plus 
loin, son intention était bien réellement d'ajourner le 
surplus. Tous les initiés en conviennent, et, quand ils ne 
l'avoueraient pas, on sent assez qu'il n'avait point eu Ib 
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temps de régler la niaix*he de ses insurgés pour une ex- 
pédition complète. 

Vous voyez donc bien, mes révérends Pères, que les 
chefs du parti anarchique se trouvent emportés, bon gré 
mal gré, beaucoup au-delà des limites qu'if peut leur 
convenir de marquer; au moins puis-je vous assurer que, 
dans leur coup d'essai du 17 avril, ils se virent dépassés 
des trois quarts du chemin par la masse des séditieux 
subalternes. En vain les rédacteurs en chef des quatre 
journaux révolutionnaires de la capitale se fussent pré- 
sentés ce jour-là, montés sur leur char de la raison, 
pour faire entendre quelques paroles d'ordre à leurs 
insurgés, il n'aurait nullement dépendu d'eux de mo- 
dérer rimpétuosité du torrent. On aurait eu beau crier à 
la multitude : Mais prenez donc garde, c'est le Conslilution- 
nel qui passe, c'est le Joufnal des Débals , c'est le Journal 
du Commerce et le Courrier français, leurs chevaux eus- 
sent probablement partagé avec ceux des gendarmes 
Todeur de la poudre des mousquets, ainsi que les pluies 
de feu et de pétards; d'où je conclus que nos grands 
artisans de révolutions sont bien maîtres de déchaîner 
leurs dogues, mais point de les retenir; d'allumer d(\s 
incendies, mais point de les éteindre. 

C'est donc à eux que vous rendrez particulièrement 
service, mes révérends Pères, en travaillant à rétablir 
jmrmi nous les salutaires doctrines sur lesquelles repose 
Tordre social. Nous en profiterons sans doute par contrcv 
coup, mais bien moins que ceux qui- sont devenus les 
heureux de ce monde ; car, comme on dit, on ne peut 
demander qu'aux riches, et il se trouve que les révolu-, 
lions n'ont presque plus rien à prendre que chez leurs* 
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amis. Vraiment, ceux-ci sont bien aveugles et bien ingrats 
de vous repousser si rudement et si fièrement. Il faut 
qu'ils n'aient pas le sens commun , pour ne point voir 
que les bienfaits de la religion sont maintenant la seule 
chose qur leur manque. A présent que, du côté des biens 
temporels, ils sont pourvus mille fois au-delà des pauvres 
amis de Tordre, qu'ont-ils de mieux à faire que de mettre 
leurs provisions sous la garde de Dieu et de la paix pu- 
blique? Devraient-ils attendre, pour faire ces réflexions, 
qu'elles leur vinssent de la part de ceux qui n'ont presque 
plus rien à faire protéger dans ce bas monde par les idées 
religieuses? 

Ah! qu*à leur place j'aimerais les jésuites et tous les 
autres organes de la morale chrétienne ! que je trouverais 
d'avantages et de plaisir à les voir entreprendre de me 
sauver des révolutions! On paie très-cher des chambres 
d'assurance qui ne mettent que les propriétés à l'abri dii 
feu du ciel et des tempêtes de la mer : la chambre d'assu- 
rance des jésuites n'est pas seulement préférable parce 
qu'elle ne coûte rien, mais surtout parce qu'elle répond 
à la fois des personnes et des propriétés contre des fléaux 
bien autrement dangereux que les naufrages et les in- 
cendies ordinaires. Non, réellement, je ne dormirais bien 
quà côté d'elle avec des poches et des mains aussi pleines 
que celles des libéraux. Elle seule me rassurerait au mi- 
lieu de tant d'esprits exaltés par l'anarchie, et livrés, faute 
de frein religieux , à la tentation d'imiter les grands 
^D^aitres qui ont fait fortune en déplaçant tout simplement 

la propriété. 

[Le Conseiller des Jésuites.) 

FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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